
        
            
                
            
        

     
 
 
 
Le Livre du temps
 
 
I. La pierre sculptée
 
II. Les sept pièces
 
III. Le Cercle d’or
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
© Gallimard Jeunesse, 2007, pour le texte
©Éditions Gallimard Jeunesse, 2010, pour la présente édition
© Copirate by Brigitte Bedo



 
 
Guillaume Prévost
Le Livre du temps
II Les sept pièces
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
GALLIMARD JEUNESSE



1
 Colère matinale
Le sale type cherchait à l’étrangler… Samuel sentait ses longues mains noueuses qui lui serraient la gorge à l’étouffer. Le pire était qu’il avait beau lever les yeux, il ne parvenait pas à distinguer ses traits. Il voyait nettement la neige qui tombait du ciel sur les tours de Bruges, les gens vêtus de simples tuniques qui marchaient sans lui prêter la moindre attention – que faisaient tous ces Égyptiens dans une rue de Bruges en plein hiver ? –, mais la figure de son agresseur restait parfaitement transparente, comme taillée dans un verre d’une extrême finesse. À force de l’observer, cependant, la tête invisible se couvrit peu à peu d’une substance métallique et brillante : le nez, les pommettes, le front, tout le visage devenait une sorte de miroir aux angles tranchants ! Fasciné, Sam tenta de se redresser pour apercevoir son reflet. Mais ce n’est pas son image que lui renvoya l’horrible glace à forme humaine : c’était celle de son père… Son père épuisé et vieilli, démultiplié à l’infini et qui murmurait de toutes ses bouches :
— Sauve-moi, Sam, sauve-moi !
Samuel tendit le bras pour lui porter secours, mais sa main heurta la table de nuit. Il se réveilla en nage, prenant subitement conscience que tout cela n’était qu’un rêve. Enfin un rêve… Un cauchemar en fait. Et un cauchemar en partie réel, hélas : son père était effectivement en danger de mort !
Tout avait commencé vingt ans auparavant, en Égypte. Allan Faulkner, le père de Sam, travaillait alors sur les fouilles de la tombe du grand prêtre Setni. Il y avait fait l’incroyable découverte d’une pierre sculptée permettant de voyager dans le temps. Son fonctionnement paraissait relativement simple : il suffisait pour la mettre en marche de plaquer, sur le soleil gravé en son centre, une pièce trouée. Pas n’importe laquelle bien sûr. Il fallait aussi qu’elle soit dotée de pouvoirs magiques, mais manifestement il en existait plusieurs et à toutes les époques. D’après ce que Sam avait pu reconstituer, son père avait effectué des « voyages » pendant la durée du chantier archéologique, puis avait dû y renoncer pour de longues années. Jusqu’à ces derniers mois, en tout cas, car en ouvrant une librairie dans le vieux quartier de Sainte-Mary il avait trouvé – mais était-ce un hasard ? – une autre pierre sculptée.
Et voilà que, trois semaines plus tôt, Allan avait disparu… C’est en partant à sa recherche que Sam avait fouillé la cave de la Librairie ancienne Faulkner pour finir par tomber sur la pierre sculptée et sur le Livre du temps. Ce dernier était un bel ouvrage à la couverture rouge et craquelée, dont toutes les pages identiques affichaient l’époque où se rendait l’utilisateur de la pierre. Grâce à ce livre et à plusieurs voyages dans le temps, Sam avait localisé la destination de son père : la Valachie médiévale, sous le règne de Vlad Tepes, un tyran sanguinaire qui avait servi de modèle au personnage de Dracula ! Et maintenant, il fallait encore le tirer des griffes de ce monstre…
Samuel rejeta le drap au pied du lit et se leva d’un bond : 6 : 42 clignotait le radio-réveil. En théorie, il était en vacances mais, vu les circonstances, cela n’avait guère d’importance. Par la force des choses, lui aussi était devenu un « voyageur », cherchant par tous les moyens à rejoindre son père. Il avait ainsi circulé de l’abbaye d’Iona menacée par les Vikings aux tranchées de la Première Guerre mondiale, puis de l’Égypte des pharaons à la ville de Bruges – d’où ces rêves plutôt confus sur le plan historique ! Or, selon sa propre expérience et ses calculs, le temps s’écoulait dans le passé sept fois plus vite que dans le présent. Autrement dit, une journée d’ici équivalait à une semaine là-bas. Ce qui représentait pour Allan, prisonnier de Vlad Tepes depuis vingt jours, plusieurs mois à se morfondre dans un cachot au milieu des rats et de la vermine. Samuel se l’imaginait très bien, maigre à faire peur, recroquevillé sur un tas de paille humide, utilisant ses dernières forces pour repousser des rongeurs affamés ou pour recueillir un peu de l’eau qui suintait sur les murs. Combien de temps tiendrait-il à ce régime ?
Sam se frotta énergiquement les yeux et, comme il le faisait chaque matin, inspecta les quelques éléments qu’il possédait et qui, espérait-il, l’aideraient à trouver une solution pour secourir Allan. À côté du Livre du temps, qu’il manipulait toujours avec précaution, il y avait un petit sachet en plastique contenant trois exemplaires de ces pièces trouées qui permettaient d’activer la pierre sculptée. L’une de ces pièces était ancienne et frappée d’un serpent noir qui ondulait sur le métal. La deuxième était plus récente et portait des inscriptions en arabe, tandis que la troisième ressemblait à une sorte de jeton de poker en plastique. Sous le sachet, Sam prit la feuille blanche où il avait recopié le passage d’un vieux grimoire, découvert lors d’une précédente « excursion » chez l’infâme Klugg, l’alchimiste de Bruges. L’original du texte était en latin, mais sa cousine Lili – avec laquelle il s’entendait de mieux en mieux – avait eu l’obligeance de le lui faire traduire :
« CELUI QUI RÉUNIRA LES SEPT JETONS SERA LE MAÎTRE DU SOLEIL. S’IL PEUT FAIRE LUIRE LES SIX RAYONS, SON CŒUR SERA LA CLÉ DU TEMPS. IL CONNAÎTRA ALORS LA CHALEUR IMMORTELLE. »
À première vue, bien sûr, cela ne signifiait pas grand-chose, mais pour Sam, qui était devenu un expert en la matière, ce genre de texte était plein de promesses. Son principal problème en effet était son incapacité à contrôler la longueur des sauts dans le temps : cinquante ans ou cinq mille ans, tout était possible. Et dans ces conditions, comment sauver son père ? Or le grimoire laissait entendre que pour obtenir la « clé du temps » – et donc pour choisir son époque d’arrivée – il suffisait d’avoir sept pièces et de les disposer convenablement : l’une, celle qui indiquait la destination souhaitée, au centre du soleil gravé sur la pierre, les six autres dans les six fentes qui dessinaient six rayons autour. Sept pièces… C’est exactement ce qu’il lui fallait pour récupérer Allan !
Le dernier objet en sa possession était un recueil de photographies que Lili avait emprunté à la bibliothèque de Sainte-Mary : Bran, la demeure de Dracula. Il était entièrement consacré à l’un des châteaux de Vlad Tepes et l’une des illustrations avait attiré l’attention de sa cousine. Elle montrait un graffiti maladroitement tracé sur l’un des murs de la prison : AIDE-MOI SAM. Le message était d’Allan, évidemment. Un SOS désespéré lancé six cents ans plus tôt depuis le fin fond de sa geôle ! L’auteur du recueil lui-même ne cachait pas sa perplexité. Sous la photographie, il avait ajouté ce commentaire : Ce graffiti a été mis au jour au moment de la restauration des sous-sols de Bran. Selon certaines analyses, il aurait plusieurs siècles. Le fait qu’il soit en anglais ajoute encore au mystère : Vlad Tepes avait-il capturé un sujet du roi d’Angleterre au cours d’une campagne militaire ? Et qui était ce Sam à qui s’adressait le message ? En tout état de cause, c’est une preuve supplémentaire qu’il ne devait pas faire bon être prisonnier du prince de Valachie !
Après mûre réflexion, Sam, lui, y devinait autre chose. Pour une raison inconnue, Vlad Tepes avait décidé de ne pas exécuter son père sur-le-champ : il l’avait mis au frais dans l’une de ses cellules, ce qui laissait un petit espoir de le retrouver vivant. Par ailleurs, si Allan avait écrit ces quelques mots, c’est qu’il voyait en Samuel la seule personne au monde capable de le tirer de là. Il avait confiance en son fils, une confiance si exclusive, si poignante, qu’elle donnait au jeune homme plus de responsabilité encore. En un sens, les rôles venaient brusquement de s’inverser : c’était à Sam désormais de veiller sur son père. Et malgré le temps infini qui les séparait aujourd’hui, Sam, chaque matin, lui renouvelait sa promesse : il le sauverait, quoi qu’il arrive.
Samuel rangea soigneusement ses trésors dans un carton au fond de la penderie et enfila un pantalon pour aller prendre son petit déjeuner. Il s’attendait à ce que tout le monde dorme encore, mais Lili était déjà dans la cuisine, penchée sur un bol de céréales.
— Lili ? Tu es debout ?
— Depuis 5 heures, chuchota-t-elle en mâchonnant. J’ai fait un cauchemar.
Décidément !
— Quel genre ? demanda-t-il en se servant généreusement de corn flakes.
— Des bêtises… Tu connais Nelson, le frère de Jennifer ? J’ai rêvé qu’on était chez eux au bord de la piscine et qu’il se mettait à fondre comme une glace ! Ses pieds, d’abord, qui devenaient tout mous, puis ses mains, et puis sa tête qui s’est mise à couler. Jennifer courait dans tous les sens en cherchant des glaçons et en appelant sa mère, mais il n’y avait rien à faire, il continuait à fondre ! À la fin, il ne restait plus qu’une petite flaque bleue, de la couleur de son maillot. C’est idiot, non ?
Samuel attrapa une cuillère qu’il trempa dans le lait frais, regardant chavirer les pétales luisants dans la mer blanche et houleuse.
— Peut-être pas, rétorqua-t-il histoire de la taquiner. Peut-être que tu espères vraiment qu’il se mette à fondre pour toi !
Lili eut l’air sincèrement consternée.
— Merci bien ! Nelson est un abruti grave. Il ne sait pas faire une phrase de plus de quatre mots et sa chambre est pleine de posters de fusils. Tu me vois amoureuse d’un type qui décore sa chambre avec des fusils ? Et en plus, il est moche.
Samuel esquissa un sourire. Sa cousine avait douze ans, elle était jolie et pétillante, mais Sam s’était bien gardé jusque-là d’aborder le chapitre délicat de ses histoires de cœur. Elle l’aurait envoyé sur les roses, de toute façon, et lui-même n’avait pas un bilan si exceptionnel dans ce domaine qu’il puisse s’offrir en modèle. La preuve : durant trois longues années, il n’avait pas trouvé le courage d’aller sonner une seule fois à la porte d’Alicia Todds, son seul et véritable amour. Et lorsqu’il l’avait enfin revue deux jours plus tôt, elle était pendue au bras d’un grand blond arrogant. Belle réussite !
— Et toi, reprit-elle plus bas, tu es tombé du lit ?
— Non, je pensais à mon père. J’espère… j’espère qu’il est en vie.
Lili hocha la tête avec conviction.
— N’est-ce pas ce que Grand Ma’ t’a toujours répété ?
— Grand Ma’ n’a aucune idée de ce qui se passe vraiment, répliqua Sam. La seule façon d’être sûr, c’est d’aller là-bas. Et pour aller là-bas…
Sa cuillère resta un instant suspendue dans le vide.
— Je dois trouver d’autres pièces, Lili. Au moins quatre. Après, je pourrai le ramener.
— Justement, déclara sa cousine en le fixant dans les yeux, puisque tu parles des pièces, j’ai pensé à quelque chose. Barnboïm…
— Barnboïm ? Le type à qui appartenait autrefois la librairie de papa ? La rumeur dit que plein de gens bizarres allaient et venaient chez lui, mais c’était il y a cent ans ! Qu’est-ce que tu veux que je fasse de Barnboïm aujourd’hui ?
— Au musée de Sainte-Mary, reprit-elle sans se démonter, il y a des tas d’objets qu’il a légués à la ville. Je m’en souviens parce que quand on a fait la visite avec l’école, il y avait son nom sur les vitrines : Legs de G. Barnboïm. Comme il s’agissait du nom de ta rue, ça m’avait frappée. Je… je ne peux pas te le garantir, Sam, mais il me semble qu’il y avait des pièces.
— Trouées ?
— Jusqu’à il y a dix jours, excuse-moi, mais je ne m’intéressais pas franchement aux pièces de monnaie, et encore moins aux pièces trouées ! Vas-y faire un tour et tu verras bien.
— Les pièces de Barnboïm ! s’enflamma Sam. Le musée ! Tu as raison !
Lili mit un doigt sur sa bouche :
— Tu veux un porte-voix pour réveiller toute la famille ?
— Tu as mis dans le mille, Lili, reprit-il plus doucement ! Si Barnboïm habitait la maison avec la pierre sculptée c’est qu’il l’utilisait sans doute pour voyager ! Ce qui expliquerait les drôles d’énergumènes qui se promenaient chez lui. Il se peut qu’il soit resté des pièces après sa mort et s’il les a…
Il n’eut pas l’occasion de finir sa phrase car tante Evelyn fit une apparition fracassante sur le seuil de la cuisine, dans une robe de chambre d’un remarquable violet électrique.
— Qu’est-ce que je t’ai dit, Lili ! hurla-t-elle. Interdit d’être avec ton cousin jusqu’à nouvel ordre ! Je parle chinois, sans doute ? Je te rappelle qu’il a volé ton téléphone il n’y a pas trois jours[i] ! Qu’il passe son temps à traîner on ne sait où et avec on ne sait qui sans donner la moindre explication ! Tu voudrais peut-être en faire autant ? Je te préviens, Lili, si je dois être constamment sur ton dos, je t’envoie illico au camp de Deadlake !
Tante Evelyn, la mère de Lili, manifestait une passion irrépressible pour l’enfermement et la discipline : Deadlake était une colonie de vacances réputée pour la dureté de ses monitrices, un équivalent féminin de la maison de redressement qu’elle promettait à Sam depuis déjà quelques jours – une manière comme une autre de soustraire sa fille à l’influence néfaste de son cousin.
— Mais je ne fais rien de mal ! protesta Lili. Je prends mon petit déjeuner !
— Alors pourquoi toutes ces messes basses, hein ? Qu’est-ce qu’il essaye encore de te faire avaler ? Il veut ton collier ? Ta gourmette ? Tu as pourtant entendu l’avertissement de Rudolf… Samuel file un mauvais coton et si ça se trouve, il se drogue !
— Evelyn, enfin ! Qu’est-ce que tu racontes ?
Grand Pa’ descendait l’escalier à toute vitesse, alerté par les éclats de voix. Il avait les cheveux en bataille et les boutons de sa chemise de pyjama étaient attachés dans le désordre – le lundi avec le mardi, aurait dit Grand Ma’.
— Quoi, qu’est-ce que je raconte ? hurla Evelyn de plus belle. C’est encore ce fichu gamin qui essaye d’entraîner Lili dans l’un de ses mauvais coups ! Il ne cesse de comploter dans mon dos !
— Calme-toi, Evelyn, ordonna Grand Pa’ d’un ton ferme. Ce ne sont que des enfants !
— Bien sûr ! Défends-le encore ! Comme Allan ! Maman et toi, vous avez toujours défendu Allan ! Ce pauvre petit chéri, n’est-ce pas ? Lui aussi il avait le droit de tout faire ! Rentrer à n’importe quelle heure, collectionner des choses affreuses, accumuler les mauvaises notes, aucune importance ! Tandis que moi…
Elle étouffa un soupir de rage.
— En tout cas, voilà où ça mène de lui avoir passé tous ses caprices… Envolé, du jour au lendemain ! Et en vous laissant son fils sur les bras, par-dessus le marché ! Mais ce que vous ne voulez pas comprendre, maman et toi, c’est que Samuel est en train de suivre exactement le même chemin. Et vous, vous fermez les yeux !
Elle sortit en trombe de la cuisine, agitant ses manches violettes et bousculant Grand Pa’ dans le couloir. Samuel n’éprouvait d’ordinaire qu’une affection modérée pour cette tante énervée qui semblait en colère contre le monde entier – sauf contre son Rudolf, l’amoureux du moment, qu’elle couvait en permanence de regards béats – mais, pour le coup, elle avait vraiment dépassé les bornes. S’il en avait eu le pouvoir, Sam les aurait volontiers expédiées, elle et sa robe de chambre ridicule, dans les oubliettes du château de Bran à la place de son père. Dracula, après tout, aimait peut-être le violet…



2
 Cambriolage
L’intérieur du dinosaure baryonix sentait très fort la peinture fraîche et la colle. L’animal mesurait trois mètres de haut pour neuf ou dix mètres de long et, dans l’obscurité, les renflements en mousse de ses parois évoquaient un tourbillon de boyaux enroulés sur eux-mêmes. Samuel s’était pelotonné tout à l’arrière, là où le ventre de la bête se rétrécissait jusqu’à devenir une longue queue en résine dont il ne pouvait distinguer l’extrémité. Il attendait là depuis deux heures, assis contre un œuf en plastique gris qui laissait à penser que le baryonix était une femelle – pas très engageante, au demeurant, avec une tête genre crocodile écrasé et des pattes avant horriblement courtes et griffues. Sans doute le spécimen de monstre qui permettait d’attirer au musée les jeunes habitants de Sainte-Mary avides de sensations.
À vrai dire, le plus difficile n’avait pas été de trouver la cachette, mais de convaincre Grand Ma’ de le laisser sortir. Après les vociférations de tante Evelyn, la matinée s’était écoulée dans une ambiance morose et les membres de la famille Faulkner avaient pris soin de s’éviter. Durant le déjeuner, étrangement silencieux malgré le départ d’Evelyn, Sam avait expliqué que son ami Harold l’invitait à dormir chez lui pour fêter le début des vacances. Grand Ma’ avait fait la moue, mais Grand Pa’ avait volé à son secours : Sammy méritait bien une petite récompense après sa victoire au tournoi de judo des 14-16 ans – victoire plus qu’inattendue, soit dit en passant, et dont Sam s’était bien gardé de dévoiler les secrets. Il emporta finalement la décision en promettant de téléphoner vers 11 heures le soir et en affirmant que d’ici là Harold et lui iraient passer l’après-midi au musée de Sainte-Mary. « Si c’est pour se cultiver… » capitula Grand Ma’.
En réalité, Sam n’avait rien prévu avec Harold. Il s’était contenté de lui envoyer un SMS en lui demandant, au cas où Grand Ma’ l’appellerait, de prétendre qu’il l’avait bel et bien invité pour la nuit. Ensuite, il s’était rendu au musée de Sainte-Mary et l’avait arpenté de fond en comble. Effectivement, Gary Barnboïm avait fait don à la ville d’un certain nombre d’objets plus ou moins anciens : des couverts en or, des coiffes du XVIIIe
siècle, une dent de mammouth, une coupe en cristal censée avoir appartenu à l’explorateur Jacques Cartier, un collier aztèque… Quelques souvenirs de ses voyages dans le passé ?
Dans la salle réservée aux monnaies, une moitié de vitrine était consacrée au legs Barnboïm. Les pièces provenaient d’époques et de pays différents mais, surtout, cinq d’entre elles étaient trouées au milieu et avaient à peu près la bonne taille. Cinq ! Samuel se sentit pousser des ailes : il aurait bientôt entre les mains de quoi rejoindre son père !
Il fureta à droite et à gauche, observa les caméras dans les couloirs et acquit la certitude que le système de surveillance était assez rudimentaire. D’ailleurs, les pièces en question n’avaient pas grande valeur marchande, il n’y avait aucune raison qu’elles soient particulièrement protégées. Et puis, s’il n’était pas capable d’affronter deux verrous et trois caméras, comment pourrait-il se lancer un jour à l’assaut du château de Bran ?
Il traîna ensuite du côté des caisses et du vestiaire réservé aux gardiens – il en dénombra huit au total –, avant de repartir vers le département de paléontologie où il avait repéré le baryonix sous une bâche. L’animal était en fait en cours de réparation, la direction profitant des vacances scolaires pour remettre à neuf l’une de ses attractions fétiches : les enfants montaient par l’un des flancs de la bête et, après quelques mètres dans son ventre, ressortaient à l’opposé par un petit toboggan. Laissez-vous dévorer par le baryonix ! proclamait l’affichette. Puis, en dessous : Baryonix (« griffes puissantes ») ; groupe : Théropodes ; poids : 1,8 t ; taille…, etc. Des milliers de chaussures et de mains curieuses avaient dû finir par abîmer l’estomac du monstre et un petit rafraîchissement s’imposait.
Samuel guetta la fermeture et, lorsque vers 20 heures le musée se vida, il profita d’un moment où il était seul pour se glisser sous la bâche. Les gardiens firent ensuite le tour des salles, mais sans prendre la peine de vérifier les entrailles de madame Baryonix. Sam venait d’inventer la version préhistorique du cheval de Troie…
Au bout d’une trentaine de minutes, une porte claqua dans la pièce voisine. Samuel remit précipitamment en place la bâche qu’il avait soulevée pour se donner un peu d’oxygène. Deux veilleurs de nuit allumèrent et passèrent en discutant à soixante-quinze centimètres de lui.
— Ça non plus, ce n’est pas fini… La baryo, là… Il paraît que le peintre ne veut pas revenir tant qu’il n’aura pas touché son acompte.
— Il n’y a plus d’argent dans les caisses, acquiesça l’autre voix. Le conservateur dit que la municipalité n’augmentera pas les crédits. Ce qu’il faudrait, c’est de nouveaux objets pour amener du public. Mais au prix où sont les antiquités ! Tu as vu dans le journal l’espèce de truc grec qu’ils ont vendu aux enchères à Londres ? Le Nombril du monde ou je ne sais quoi ? Dix millions de dollars américains en même pas dix minutes ! C’est pas notre musée qui pourrait s’offrir ça !
— Hélas ! Et d’ici qu’ils réduisent le personnel pour limiter les dépenses, y a pas loin !
Ils se lamentèrent encore le temps de traverser la salle jusqu’à l’autre porte et de la refermer. Sam se trouva de nouveau seul. Il engloutit deux barres caramel-noisettes qu’il avait pris la précaution d’acheter au distributeur et attendit la ronde suivante. Les veilleurs de nuit refirent un passage au bout d’une heure et quart, discutant cette fois des mérites comparés de leurs équipes préférées de hockey, l’un qui en tenait fermement pour les Rockets, l’autre qui ne jurait que par les Knights. Samuel se garda bien d’intervenir, même si, pour lui, rien ne valait les Oceanic dès lors que Sidney Crosby, leur buteur, était en jambes. Mais si madame Baryonix avait donné tout haut son avis sur la coupe de hockey, sûr que les deux hommes auraient eu une attaque…
Sam regarda sa montre. Il était plus de 22 heures maintenant et il disposait d’une cinquantaine de minutes environ pour mettre son plan à exécution : aller jusqu’à la salle de numismatique, trouver le moyen de récupérer les pièces, retourner dans l’estomac du dinosaure et patienter jusqu’à la réouverture le lendemain. Facile, en théorie…
Lorsqu’il se fut assuré que les gardiens ne pourraient plus l’entendre, Samuel sortit de sa cachette. Il alluma son portable et tenta de se repérer à la clarté bleutée de l’écran. Vélociraptor à droite, tricératops à gauche, il n’y avait qu’à revenir tout droit vers les caisses, jusqu’à la salle d’histoire locale : les collections de monnaies étaient juste à côté.
Ainsi plongé dans le noir, le musée avait quelque chose de lugubre, tendance vieille maison hantée, avec des dizaines de silhouettes menaçantes qui semblaient sur le point de vous mordre. « Allons, se dit Sam, il n’y a rien de vivant là-dedans, juste de vieux objets poussiéreux et inoffensifs. »
Quoique…
En poussant la porte vers le premier couloir, il lui sembla percevoir un bruit de clé ou de métal entrechoqué. Il se réfugia derrière la statue d’un Poséidon au trident pointu. L’un des veilleurs de nuit avait peut-être oublié quelque chose… Que faire ? Revenir en arrière était trop risqué : rouvrir la porte, défaire la bâche… Samuel se fit le plus petit possible en retenant sa respiration. Il y eut quelques frôlements sur le parquet, le faisceau d’une torche dans la salle adjacente, puis plus rien. Samuel compta mentalement jusqu’à cent avant de se redresser. Fin de l’alerte.
Il avança en rasant les murs et parvint sans encombre jusqu’à la salle d’histoire locale. Toute l’aventure de Sainte-Mary y était retracée sur de grands panneaux entre lesquels des mannequins en costume figuraient les différentes époques de la ville. C’est en avançant vers une fermière qui vidait sa jatte de lait que Sam vit bouger une ombre à dix mètres de lui, côté salle des monnaies. L’ombre était penchée sur l’un des présentoirs et traficotait quelque chose qui produisait un subtil grincement. Samuel plaqua son téléphone contre sa cuisse pour cacher la lumière mais c’est exactement le moment que celui-ci choisit pour sonner. Ou plutôt, pour vibrer, car Sam avait eu la bonne idée de désactiver le riff de guitare qui lui servait de sonnerie. Encore heureux ! Sauf que, dans le silence pesant du département d’histoire locale, on aurait pu croire qu’un des personnages de cire venait de brancher son rasoir électrique !
L’ombre fit volte-face, illuminant de sa lampe-torche les joues rebondies de la fermière. Sam se recroquevilla tant bien que mal derrière la jatte de lait, mais il était trop tard : le cambrioleur – l’autre cambrioleur ! – se ruait déjà sur lui. Il brandit sa torche pour frapper Sam mais celui-ci l’évita de justesse – merci le judo – en roulant au pied de Gordon Swift, le premier et vénérable maire de Sainte-Mary. Il s’ensuivit une mêlée furieuse où Sam parait du mieux qu’il pouvait les coups de poings et de genoux de son adversaire, tous les deux se retenant de crier ou de prononcer le moindre mot pour ne pas alerter les gardiens. L’homme était puissant et apparemment entraîné à ce genre de corps à corps. Il portait une combinaison de sport noire moulante et avait pris soin de dissimuler son visage et ses mains sous une cagoule et une paire de gants. Un vrai professionnel…
En tentant de s’agripper à lui néanmoins, Samuel déchira la matière souple de son maillot, révélant à la clarté mouvante de la torche un étrange tatouage sur son épaule : une sorte de U aux extrémités évasées avec un gros rond à l’intérieur. Le cambrioleur ne devait pas aimer qu’on lui abîme ses affaires car il se mit à frapper plus fort. Il parvint même à glisser ses mains autour du cou de Sam et poussa un soupir de triomphe lorsque ses pouces écrasèrent la pomme d’Adam de sa victime.
« Mon rêve, mon rêve de cette nuit ! pensa Samuel en s’efforçant d’aspirer un peu d’air. L’agresseur sans visage ! »
Cette vision cauchemardesque le galvanisa : le sale type essayait de l’étrangler pour la deuxième fois de la journée ! D’un brusque mouvement de rein, il le déséquilibra suffisamment pour l’envoyer percuter le mollet de l’excellent Gordon Swift qui, sous le choc, eut la bonne idée de basculer en arrière. Il y eut alors un grand bruit de glace fracassée et l’alarme du musée se mit à hurler comme si la ville était la cible d’une attaque nucléaire. Les lumières du couloir s’allumèrent et le cambrioleur s’empressa de lâcher Sam. Ébloui, à moitié suffocant, celui-ci ne put qu’apercevoir la forme noire et cagoulée qui s’enfuyait vers le fond, après une courte halte dans la pièce voisine. Le mugissement de la sirène faiblit légèrement et des cris se firent entendre :
— Il va vers les caisses ! Dépêche-toi !
Les gardiens passèrent sans s’arrêter devant la salle d’histoire locale et Sam s’obligea à se relever : il avait peut-être une chance de retourner la situation à son avantage. Il se précipita vers les collections de monnaies : la vitrine consacrée au legs Barnboïm était grande ouverte, son verrou forcé…
— Zut ! siffla-t-il.
Il fit un rapide état des lieux : toutes les pièces avec un trou manquaient à l’appel, sauf une qui avait dû échapper à la vigilance du cambrioleur. De toute évidence, l’homme en noir aussi était venu pour les pièces, il y avait deux cambrioleurs pour le même butin !
— Il prend vers l’entrée de service, s’exclama l’un des veilleurs de l’autre côté de la cloison.
Ils allaient revenir, se dit Sam, ils allaient forcément revenir. Le musée serait fouillé dans ses moindres recoins et le ventre de la baryonix lui serait d’un piètre secours. Il fallait partir. Maintenant. Or, la seule issue possible…
Samuel jeta un œil vers le couloir. Vide. Il empocha la dernière pièce, s’accroupit et suivit la direction prise par le fuyard, l’oreille aux aguets. L’alarme s’était tue et les voix lui parvenaient étouffées, désormais, comme si plus personne ne se trouvait dans le hall. Arrivé aux caisses, Sam tourna la tête dans tous les sens. La porte de service était du côté des vestiaires. Elle s’ouvrait sur un corridor sombre balayé par un courant d’air : la sortie ! Dehors, les gardiens s’égosillaient :
— Halte ! Au voleur ! On cambriole le musée !
Samuel s’engagea dans le corridor et finit par sentir une poignée de porte sur le mur à droite. Il l’actionna : à l’odeur, un local à poubelles. Il s’y engouffra en renversant un chariot à balais. Son cœur n’était plus qu’un tambour affolé qui résonnait par saccades : boum-boum, boum-boum… Quant au reste de lui-même, il avait l’impression d’être passé sous un train !
Au bout de trois minutes, les gardiens revinrent en sens inverse, hors d’haleine : ils n’avaient pas mis la main sur l’homme en noir.
— Je… je téléphone à la police, haletait l’un. Toi, essaye de voir ce qu’il a volé…
Ils traversèrent le corridor sans manifester le moindre intérêt pour les poubelles. Sam put alors s’extraire de sa cachette et franchir les derniers mètres qui le séparaient de la liberté. De l’air ! Il dévala un petit perron de pierre, franchit ventre à terre une butte gazonnée et courut sans se retourner jusqu’au croisement le plus proche. Il tourna au hasard des rues et ne s’arrêta de courir qu’après avoir mis plusieurs pâtés de maisons entre le musée et lui.
C’est à ce moment-là seulement qu’il se rendit compte qu’il n’avait plus son portable.
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 Les sept pièces
Samuel ferma les rideaux de la Librairie Faulkner en réprimant une grimace : dès qu’il levait un bras, quelqu’un de mal intentionné lui plantait une hache de bûcheron dans le dos. C’était assez désagréable… Par chance, si son corps n’était qu’une boule de douleur, son visage avait été relativement épargné, sauf un gros bleu – tirant sur le jaune désormais – à l’œil droit. De quoi inquiéter suffisamment Grand Ma’ en tout cas pour qu’elle le bombarde de questions : pourquoi n’avait-il pas dormi chez Harold, finalement ? Pourquoi n’avait-il pas appelé à 11 heures comme promis ? Qu’avait-il fabriqué pour rentrer dans un état pareil ? Etc. Sam avait expliqué qu’ils étaient allés à la nocturne du skate-park, qu’ils n’avaient pas vu passer l’heure et qu’il était tombé en exécutant un « boardslide » un peu acrobatique. Mais que tout allait bien, Grand Ma’, tout allait très bien !
Tu parles !
Dès qu’il avait pu s’échapper le lendemain, il avait couru rue Barnboïm, plus résolu que jamais à faire progresser son enquête. Et d’abord à découvrir le lien qui existait entre le cambrioleur de la veille, son tatouage mystérieux et la pièce qu’il avait oubliée derrière lui. Samuel fit sauter cette dernière dans la paume de sa main : une vieille pièce usée et pratiquement lisse où l’on distinguait encore, de part et d’autre du trou central, une forme de U aux extrémités évasées.

Assez proche, somme toute, du dessin tatoué sur l’épaule de l’homme en noir. Un hasard ? Bien sûr que non.
Sam avait alors regardé sur Internet à quoi correspondait ce symbole, mais faute de pouvoir formuler une requête claire, il n’avait pas obtenu de réponse satisfaisante. Il était convaincu cependant qu’il fallait chercher du côté de l’Égypte antique. Un genre de hiéroglyphe, par exemple… Or, justement, la Librairie Faulkner était assez bien fournie sur le sujet. Ce serait l’occasion d’aller y fouiller un peu, ce qu’il n’avait jamais pris la peine de faire auparavant. Avantage supplémentaire, il serait sur place pour la suite des événements.
Une fois à l’abri des regards indiscrets, Sam examina minutieusement les rayonnages consacrés à l’histoire. Trois étagères étaient réservées à l’Égypte, offrant chacune plusieurs gros volumes, dictionnaires ou livres d’art. Après avoir tâtonné un moment, il trouva son bonheur dans une Encyclopédie des pharaons du XIXe siècle. D’après le chapitre intitulé « Panthéon égyptien », le U bizarre avec un rond figurait en réalité une paire de cornes avec un disque solaire inscrit à l’intérieur. L’ensemble servait d’attribut à plusieurs dieux ou déesses, parmi lesquels Isis ou Hathor qui le portaient en guise de coiffe. L’ouvrage ne donnait pas beaucoup plus de détails, mais Samuel avait la confirmation de ce qu’il pressentait : l’Égypte antique, les dieux, le soleil, tout cela collait pile poil avec la pierre sculptée !
En reposant son encyclopédie, Sam avisa un petit volume à la couverture noire qui était manifestement mal rangé. Il s’agissait d’un roman dont l’auteur, et pour cause, ne lui était pas inconnu : William Faulkner, l’un des plus grands écrivains américains du siècle précédent. Faulkner… Allan lui vouait un véritable culte, regrettant de ne pas avoir de lien de parenté avec celui qu’il appelait « l’une des sept merveilles de la littérature mondiale ». Quant au titre, il était de circonstance : L’Intrus. Comme l’était ce roman lui-même en plein rayon histoire !
Samuel ouvrit le livre au hasard : la reliure dissimulait en réalité un carnet, dont les premières pages avaient été arrachées. Une bonne cinquantaine à en juger par les découpes de papier encore attachées à la souche. Étonnant ! Un livre qui n’était pas un livre mais un carnet dont les pages elles-mêmes avaient été découpées ! Sa curiosité piquée au vif, il continua d’inspecter le calepin : des feuilles blanches, encore des feuilles blanches et, sur la toute dernière page, quelques mots griffonnés par son père, façon pense-bête ou liste de courses :

Plus, tout en bas, souligné deux fois :

Bran, le château de Vlad Tepes ! C’est donc bien là-bas que s’était rendu son père ! Et volontairement, à l’évidence, puisqu’il avait pris la peine d’écrire en toutes lettres sa destination sur le carnet !
Bouillant d’excitation, Samuel lut et relut les quelques lignes, s’ingéniant à deviner leur sens caché. On aurait dit un message codé ou les étapes d’une recherche obscure jetées en vrac sur le papier. Des dates, des noms exotiques, des chiffres… Mais il avait beau se creuser la tête, rien ne venait.
— Enfin, papa, lâcha-t-il exaspéré, tu ne pourrais pas être un peu plus clair pour une fois ?
— Tu parles tout seul ? lança une voix familière derrière lui.
Samuel sursauta.
— Lili ! Tu… tu étais là ?
— Nous avions rendez-vous, non ? Il est 11 heures, je te signale !
— 11 heures, oui ! J’étais perdu dans mes pensées et… Tu es certaine que personne ne t’a suivie ?
— Je suis entrée par la fenêtre du jardin, comme le demandait ton mail. Dis-moi, tu en as une drôle de mine ! C’est de faire la une du journal qui te met dans cet état ?
Elle lui tendit La Tribune de Sainte-Mary, la feuille de chou locale, qu’elle avait pliée en huit pour la faire tenir dans sa poche de jean. Un gros titre barrait la première page : « Étrange cambriolage au musée de Sainte-Mary ». Samuel parcourut l’article qui ne lui apprit rien qu’il ne savait déjà et qui, à son grand soulagement, n’évoquait pas son téléphone portable. Peut-être celui-ci avait-il glissé durant la bataille dans un recoin sombre où personne ne l’avait ramassé ? « Reste la question du mobile, concluait la journaliste. Le ou les voleurs se sont donné beaucoup de mal pour n’emporter finalement que quelques pièces de monnaie sans valeur. »
— Sans valeur pour une journaliste de La Tribune, oui, grommela Sam.
— Bon, Sammy, je peux avoir ta version, maintenant ?
Ils s’assirent dans l’un des canapés censés offrir aux clients de la Librairie Faulkner – quand par miracle il y en avait ! – le confort d’un salon particulier, et Samuel raconta par le menu ses aventures des douze dernières heures. Sa cousine l’écouta avec attention, hochant gravement la tête lorsqu’il eut terminé.
— Et tu as une idée de qui ça peut être ?
— Je… je ne suis pas sûr, mais j’ai une théorie, oui.
— Une théorie ?
— Eh bien… Tu te souviens de ce qu’on a découvert à propos de cette expédition en Égypte il y a vingt ans, quand mon père a rencontré la pierre pour la première fois ? Il y avait un autre stagiaire de son âge qui participait aux fouilles du tombeau de Setni. D’après ce que j’ai compris, ce stagiaire s’est évaporé lui aussi plusieurs jours sans la moindre raison.
— Et alors ?
— Alors je suis persuadé que ce type et mon père sont tombés sur la pierre sculptée ensemble et qu’ils l’ont utilisée tous les deux.
— C’était il y a vingt ans…
— Oui, sauf que quand mon père a disparu il y a trois semaines, il y avait un drôle de message sur le répondeur de la librairie. Une voix métallique, trafiquée, presque : « Allan ? Allan, tu m’entends ? Ne fais pas l’idiot, Allan, réponds, nom d’un chien ! » Puis, comme personne ne décrochait : « OK, je t’aurai prévenu. » Le ton était nettement menaçant.
— Tu en déduis quoi ?
— Que l’homme en question recherchait papa et certainement pas pour lui vendre un aspirateur ou une assurance-vie. En plus, il le tutoyait…
— Et ce serait ce mystérieux stagiaire d’Égypte qui referait surface aujourd’hui ?
— Ce n’est qu’une supposition, je te l’accorde, mais je n’en ai pas de meilleure. Ce type connaît toute l’histoire depuis le début et surtout, il s’est déjà servi de la pierre. Il a pu obtenir l’adresse de la librairie et essayer d’entrer en contact avec mon père, tu ne crois pas ? Voire entendre parler de Barnboïm et faire un tour au musée de Sainte-Mary. Ou pire encore, il a pu m’espionner.
— T’espionner ?
— Cela fait deux semaines que je viens ici presque tous les jours, rien de plus facile que de me repérer et de me suivre !
— C’est pour cela que tu as tiré les rideaux ? Et que tu m’as conseillé de passer par les jardins ?
— Simple précaution.
— Mais alors, si la librairie est surveillée, pourquoi se fixer rendez-vous ici ? Il y a des tas d’autres lieux plus discrets !
Samuel sourit sans enthousiasme.
— Parce que j’ai décidé de repartir, évidemment.
— Tu plaisantes ?
— J’en ai l’air ? Il faut que je reparte, Lili, et j’ai besoin de toi…
— Mais je croyais que sans les sept pièces tu n’avais aucune chance de rejoindre ton père ! Tu n’en as que quatre à ce que je sache !
— Quatre, oui, avec celle du musée. Mais pense à Barnboïm. Il a laissé une demi-douzaine de pièces à sa mort. Et puis il y a le grand prêtre Setni… En fouillant autour de son sarcophage à Thèbes, les archéologues ont récupéré des monnaies qui ont été frappées deux ou trois mille ans après la fermeture du tombeau. Il y a même eu une polémique à ce sujet : comment pouvait-on retrouver des livres tournois du Moyen Âge dans une tombe de l’Antiquité ? Or toutes ces pièces de périodes différentes, il a bien fallu que Setni les obtienne quelque part ! J’ai la conviction qu’en voyageant dans le temps, moi aussi je pourrais en récolter un certain nombre.
— Attends, attends, s’emporta Lili. Tu m’as affirmé toi-même qu’il te fallait une pièce pour activer la pierre au retour. Si malgré ce que tu espères tu ne parviens pas à en dénicher sur place, comment reviendras-tu ? Tu imagines le risque ! C’est bien ce qui a failli se produire à Bruges, non ?
— Cette fois, j’assurerai mes arrières. Je vais mettre une pièce de secours dans la cavité de la pierre, celle qui permet de transporter des objets. Comme ça, quoi qu’il arrive, j’en aurai toujours une sur moi et je pourrai rentrer. Si du moins tu gardes le Livre du temps et que tu te concentres un peu, bien sûr.
Lili opina lentement du chef, résignée. Elle prit le gros ouvrage à couverture rouge qui dépassait du sac de son cousin et l’ouvrit au hasard. Chaque page montrait les mêmes gravures de la ville de Bruges en 1430, avec ses murailles et ses clochers pointus. Que pouvait-elle faire pour le retenir ? Le dénoncer à ses grands-parents ? Elle se doutait bien, au fond, qu’il n’avait pas le choix… Et elle savait aussi que, pour assurer son retour, il fallait quelqu’un dans le présent qui pense à lui le plus souvent possible. Par la force de quel lien surnaturel, cela, par contre, elle l’ignorait. Mais toute cette histoire était déjà tellement folle ! Or, en qui Sammy pouvait-il avoir confiance, sinon en elle ?
— Si tu te sers là-bas de ta pièce de secours, tu la perdras, non ?
— Oui, mais si je reste à me tourner les pouces ici, mon père finira par mourir. Il me faut ces sept pièces, Lili, coûte que coûte.
— D’accord, fit-elle en prenant sa décision très vite, va prendre tes affaires, on se retrouve en bas.
Samuel monta se changer à l’étage et rejoignit sa cousine au bout de quelques minutes, affublé d’un pantalon et d’une chemise en lin de couleur crème et à la coupe incertaine. Ce n’était pas très fashion comme tenue mais, à l’inverse des tissus modernes, ces vêtements à l’ancienne permettaient de se transporter dans le temps sans perdre ses habits.
De son côté, Lili avait déjà investi la partie secrète de la cave, celle qu’Allan Faulkner avait aménagée derrière une cloison pour y mettre la pierre en sécurité. La jeune fille se balançait sur un tabouret jaune citron, seule note de couleur un peu gaie dans cet endroit sinistre, meublé d’un simple lit de camp et éclairé par une veilleuse hors d’âge.
— Si Alicia Todds te croise dans ton nouveau pyjama, s’esclaffa-t-elle, ça va lui faire un choc !
— Rigole ! Tiens, je te laisse ces deux pièces.
Il lui glissa dans la main le jeton en plastique et la pièce au serpent noir.
— Quand ce sera fait, ajouta-t-il, tu récupéreras la troisième près de la pierre. Tu les mettras en lieu sûr jusqu’à mon retour, avec le Livre et le carnet.
— Pas de problème, le tranquillisa-t-elle, je commence à avoir l’habitude. Mais de ton côté, tu me promets aussi d’être prudent, d’accord ? Évite surtout les champs de bataille et les alchimistes agressifs. Ça n’arrangerait pas les affaires de ton père si tu restais bloqué dans le passé…
— Juré-craché, Lili, fit Sam avec assurance. Au premier Viking qui se pointe, je fais demi-tour !
Il en rajoutait un peu dans le rôle du garçon sûr de lui, mais à quoi cela aurait-il servi d’inquiéter sa cousine ?
— Bon, quand faut y aller… s’encouragea-t-il.
Il avança vers la partie la plus sombre de la réserve, celle où se trouvait la pierre. On la devinait à peine dans la clarté blafarde de la cave, une forme vaguement ovale de cinquante centimètres de haut, tout ce qu’il y avait de plus banal. En s’agenouillant devant elle, Sam éprouva un mélange complexe d’appréhension et d’attirance, la deuxième l’emportant sur la première. Il sentit alors tiédir les deux pièces qu’il tenait dans sa paume, comme échauffées par un courant invisible. Le processus s’enclenchait…
Il choisit de mettre celle du musée dans la cavité de transport et d’appliquer celle avec l’écriture arabe au centre du soleil. Elle s’ajusta à la perfection avec un imperceptible déclic : un aimant puissant ou quelque chose de ce type devait être encastré à l’intérieur. Du cœur de la pierre commença à monter un bourdonnement sourd et le sol de la cave trembla légèrement. Samuel se tourna vers Lili mais, déjà, un voile de brouillard embuait ses yeux et il ne distinguait plus que les contours de sa silhouette. Il posa sa main sur le sommet de la pierre et son bras et tout son corps s’embrasèrent.
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 Le berger de Delphes
Samuel se retrouva plié en deux sur l’herbe rase, avec la douloureuse impression d’avoir été transformé en torche humaine puis catapulté dans le vide à la vitesse de la lumière. Ses doigts, cependant, ses mains, la manche immaculée de sa chemise, rien de tout cela ne portait trace de brûlure. Tu connaîtras la chaleur immortelle, disait en substance le vieux grimoire de l’alchimiste de Bruges. « Et tu auras en plus les boyaux à l’envers », aurait-il pu ajouter, car Samuel sentait les céréales de son petit déjeuner qui se débattaient dans son estomac avec la ferme intention d’en sortir. Il respira un bon coup et réussit tant bien que mal à contenir sa nausée.
— Aha, te revoilà !
La voix venait de derrière lui et Sam se retourna aussi vite que le lui permettait son inconfortable position.
— Ah ben non, c’est pas toi ! fit la voix avec une pointe de déception.
À dix mètres de lui, un jeune homme d’une vingtaine d’années aux cheveux noirs et frisés l’observait avec curiosité. Il était vêtu d’une tunique sale et rapiécée, serrée à la taille par une simple ficelle. Il tenait un long bâton noueux dans sa main droite et semblait aller pieds nus.
— Tu es son fils ? ajouta-t-il en plissant les yeux comme s’il fournissait un gros effort de mémoire.
Samuel ne réagit pas immédiatement. Son premier réflexe fut de jeter un œil à la pierre sculptée près de lui.
— Elle était là, heureusement, et la pièce du musée faisait comme un petit rond de lumière à l’intérieur de la cavité. Samuel la récupéra et se redressa doucement. La tête lui tournait. Il avait atterri dans un endroit plutôt désert et montagneux où une végétation de fourrés et de maigres arbustes poussait entre les rochers. En contrebas, il y avait la mer. Quelle mer ?
— Ho ? Tu as mangé ta langue ?
L’agacement perçait dans la voix de l’inconnu mais Sam avait besoin de quelques secondes pour reprendre ses esprits. Il entendit des bêlements tout proches, juste sur l’autre versant de la colline. Un berger ?
— Pardon, je… commença Sam.
Il hésita à poursuivre, surpris par la tonalité inhabituellement chaude et mélodieuse des mots en « os » ou en « oï » qui lui venaient naturellement à la bouche. Une autre facette, inexplicable, de la puissante magie de la pierre sculptée.
— Je… je suis un peu perdu.
Le berger lui décocha un regard méfiant.
— C’est ton père, hein, il t’a dit de venir ?
« Mon père, répéta intérieurement Sam. Ce serait donc l’époque de Vlad Tepes ? »
Malgré le léger vertige qu’il éprouvait, il fit deux pas vers le jeune homme.
— Mon père ? Tu… tu connais mon père ?
— Un peu que je le connais, il a fait comme toi, l’autre jour.
Il désignait la pierre sculptée à moitié recouverte de mauvaises herbes.
— Tu peux me dire où il est, alors ?
— S’il t’a dit de venir, tu dois le savoir, non ?
— Euh, oui, bien sûr, acquiesça prudemment Sam. Enfin plus ou moins… Ce que je ne sais pas, c’est où il se trouve précisément.
Le jeune homme croisa les bras sur sa poitrine avec un air buté.
— Si tu ne le sais pas, c’est qu’il ne te l’a pas dit. S’il ne te l’a pas dit, c’est que tu n’es pas son fils. Si tu n’es pas son fils…
Il hésita un instant avant de reprendre :
— Donne-moi deux têtes de bélier et je voudrai bien parler avec toi.
— Deux têtes de bélier ! fit Sam ahuri. Mais c’est que je n’ai pas deux têtes de bélier !
— Lui, il me les a données, les deux têtes de bélier ! Si tu ne me les donnes pas, c’est que tu es méchant. Si tu es méchant, c’est que tu n’es pas gentil. Si tu n’es pas gentil, je ne parle pas avec toi.
Samuel prit alors conscience que ce garçon plus âgé que lui s’exprimait comme un enfant de sept ans. Sans prévenir, il fit d’ailleurs demi-tour et détala en chantonnant :
— Oui, oui, il est venu ! Oh ça oui, il est venu ! Il avait quelque chose à faire, oh oui, quelque chose à faire ! Il m’a donné deux têtes de bélier !
Malgré ses jambes engourdies, Samuel dut se lancer à ses trousses.
— Hé, attends ! Je dois absolument retrouver mon père, c’est très important !
Mais le berger filait avec agilité entre les pierres et Samuel, qui n’était pas habitué à marcher sans chaussures, le vit bientôt disparaître au-delà des buissons. Arrivé au sommet de la colline, il découvrit une vallée en pente abrupte où paissaient une trentaine de chèvres. Elles levèrent le nez en voyant fondre sur elles leur berger qui continuait à chanter :
— Les jolis béliers, il en a fait de jolies boucles ! C’est lui qui me les a donnés, car il avait quelque chose à faire !
Le chien qui surveillait le troupeau aperçut Sam à son tour et se mit à aboyer en se précipitant à sa rencontre. Samuel ralentit tout en criant :
— Hé ! Il faut que je te parle !
Le chien, une grosse bête impressionnante au pelage fauve, stoppa net à un mètre de Sam et se mit à gronder tandis que son maître applaudissait.
— Aha ! Argos va s’occuper du méchant qui ne veut pas donner ses têtes de bélier ! Bon chien, Argos, bon chien !
Mais contrairement à ce que craignait Sam, l’animal ne lui sauta pas dessus. Il approcha lentement la truffe en lui reniflant le mollet et, quand Sam lui présenta sa main en guise de bienvenue, il la lui lécha d’un petit coup de langue.
Le comportement du berger changea du tout au tout.
— Aha ! Bravo, bon chien ! Si Argos et toi vous êtes amis, c’est que tu n’es pas méchant ! Tu n’es peut-être pas le fils de ton père, mais tu n’es pas méchant non plus ! Bonne bête, Argos !
Samuel put donc tranquillement finir de descendre la pente avec l’animal qui remuait la queue à son côté. Tout cela était insensé… L’air était doux, le ciel d’un bleu intense, les chèvres s’étaient remises à brouter et il aurait pu s’agir de n’importe quelle balade à la campagne un beau jour de printemps. Sauf que Samuel ignorait dans quelle partie du monde il se trouvait et surtout à quelle époque.
Arrivé à hauteur du troupeau, le jeune homme lui ouvrit les bras et lui serra la main avec enthousiasme, comme s’ils se retrouvaient après de longues années d’absence.
— Je m’appelle Métaxos et je n’étais pas sûr que tu viennes en ami. Mais Argos le savait, lui, n’est-ce pas ? Tu n’as qu’à me suivre, je t’offrirai le lait et le miel et nous partagerons la cabane. D’accord ? Peut-être que tu viens chercher quelque chose, non ? Et peut-être qu’ensuite…
Ses yeux flamboyaient et Samuel était en train de se dire que cela valait bien la peine de traverser une tripotée de siècles pour tomber finalement sur l’idiot du village ! Métaxos lui rappelait un clochard qu’il avait croisé plusieurs fois dans la rue Barnboïm et qui, selon son humeur changeante, insultait les passants ou cherchait à les embrasser. Un jour, les services de la ville l’avaient embarqué et personne ne l’avait revu. Une affaire sinistre.
— Je cherche mon père. Est-ce que tu sais où il est ?
— Ton père ? fit le berger avec un grand sourire. Et si ce n’était pas ton père ? Parce que si c’était ton père, il t’aurait dit où il était !
— Vlad Tepes, insista Sam. Ce nom t’évoque quelque chose ?
— Vladtepes ? Un drôle de nom, corne de bélier ! Un nom pas d’ici, en tout cas. Et toi, quel est ton nom ? Je t’ai donné mon nom, tu dois me donner le tien.
— Euh, Sam…
Sa réponse parut le remplir de joie.
— Aha ! Sam ! Sam de la pierre ! Samos, oui, voilà, Samos ! Tu as faim, Samos ? Viens à la cabane je te dis, je t’offrirai le lait et le miel !
Sans laisser à Sam le temps de réagir, il siffla entre ses doigts pour appeler ses bêtes et se mit à les courser vers le fond de la vallée en hurlant des mots incompréhensibles :
— Oldiloï ! Oldiloï, hé ! Oldiloï !
Argos tournait en jappant autour du troupeau et tout ce petit monde dévala la colline à une vitesse stupéfiante. Ils étaient tous malades, le berger, les biquettes et le chien !
En quelques secondes, Samuel fut à nouveau distancé, réduit à s’écorcher les pieds sur le sol irrégulier pour ne pas les perdre de vue. Au bout de vingt minutes de ce cross épuisant, il parvint à l’orée d’un champ d’oliviers près duquel était construite une cabane en bois rudimentaire. Les chèvres s’étaient égaillées parmi les arbres et Métaxos allumait un feu. Pas d’autre habitation à l’horizon.
— Où donc étais-tu, Samos ? l’apostropha-t-il. Je croyais que tu étais rentré dans ta pierre !
— C’est que, haleta Sam, tu vas un peu vite pour moi.
— Aha ! Bien sûr, je suis le meilleur des bergers de Delphes ! Ils le disent, là-bas : Métaxos file comme le vent !
Delphes, songea Sam. Ce nom lui évoquait quelque chose, mais quoi ? L’année prochaine, promis, il serait plus attentif en cours d’histoire.
Le jeune berger essuya ses mains noircies par le charbon de bois et toisa son invité de haut en bas.
— Au fait, tu n’as rien apporté, toi ?
— Je n’ai rien apporté ?
Métaxos secoua la tête d’un air attristé.
— Décidément non, tu n’en sais pas assez pour être son fils ! Qu’est-ce que tu viens faire, si tu n’as rien apporté ?
— Le retrouver ! Je t’ai dit que je cherchais mon père !
— Il était habillé comme toi, pourtant, et il avait bien trois fois ton âge, oh oui ! Tu sais que je n’ai pas de père, moi ?
— Je suis désolé, je…
Mais le berger poursuivait son idée, le visage sombre :
— Je n’ai pas de mère non plus, d’ailleurs. Non, pas de mère.
— Je… J’ai perdu ma mère aussi, avoua Sam qui commençait à désespérer d’obtenir les informations dont il avait besoin.
— Tu as perdu ta mère ? Comment ?
— Eh bien…
Difficile de lui expliquer qu’elle avait eu un accident d’automobile trois ans plus tôt et qu’elle avait succombé à ses blessures après plusieurs tonneaux sur le bas-côté de la route. Surtout si, comme il le pressentait, il débarquait à une époque où l’on n’avait peut-être pas encore inventé la roue ! Alors la voiture…
— Elle a fait une chute. Du haut d’une colline. Une colline un peu comme celle-là.
— Par Apollon ! s’exclama le jeune homme horrifié. Les collines sont faites pour cueillir les fleurs et pour mener les troupeaux ! Pas pour mourir ! Tu dois avoir bien du chagrin, Samos ! Moi, ce n’est pas pareil, je ne sais même pas qui pleurer : je n’ai jamais vu mes parents. On m’a déposé le douzième jour du mois de Bysios sur les marches du grand temple. Ce sont les prêtres qui m’ont recueilli.
Les prêtres, le temple, Apollon… Samuel était quelque part dans l’Antiquité. Dommage qu’il n’ait jamais su distinguer les dieux grecs des dieux romains…
— Mais je ne suis pas fait pour vivre dans la cité, paraît-il, souffla Métaxos. Les prêtres me l’ont bien dit : je suis comme mes animaux. J’ai juste besoin du ciel, des plantes et de mon chien avec moi. Mais je suis un bon berger, ça oui ! Le meilleur de Delphes ! Et mes plus belles chèvres, je les garde toujours pour le temple !
Samuel sentit monter en lui une vague de pitié. Métaxos n’était pas fou : il était infiniment seul.
— Je dois retrouver mon père, chuchota Sam tout bas.
Le berger parut tout à coup comprendre.
— Bien sûr, Samos, tu dois retrouver ton père. Tu as déjà perdu ta mère, alors… Viens, viens dans la cabane.
Il attrapa une branche dans le feu et alluma près de la porte une petite lampe en terre cuite. Ils pénétrèrent dans la modeste construction, faite de branchages et d’une espèce de torchis grossier. Il y avait deux pièces en tout, l’une occupée au centre par un foyer en pierre et l’autre où le berger expliqua qu’il attachait les bêtes malades ou sur le point d’avoir des petits. Si tante Evelyn était passée par là, sûr qu’elle aurait sorti son désodorisant : le parfum d’ambiance était proche de celui de la cage aux singes du zoo de Sainte-Mary.
Tout au fond, Métaxos éclaira un assemblage d’objets qui tenait au premier abord du coin poubelle – coquillages, bouts de fer tordus, pièces de tissus… – mais auquel il paraissait tenir plus que tout.
— C’est là que je mets mes trésors ! Regarde !
Il se pencha et extirpa de son fouillis des fragments » pointus d’une matière dure et verte.
— Tu vois, Samos, c’est ton père qui les a laissés ! Oui, oui, ton père !
Samuel les fit jouer devant la flamme : du plastique, apparemment. Des morceaux de plastique vert.
— Il y en avait beaucoup ?
— Ça, plus que j’ai de doigts dans les mains ! C’est après, quand il est revenu ici, il a tout écrasé avec son pied. Et sa drôle de céramique, là, il y en avait partout. Mais je l’ai vu faire, oh oui, j’ai tout vu ! Même ce que je n’aurais pas dû voir !
— Et qu’est-ce que tu as vu, Métaxos ? À moi, tu peux le dire ?
Les traits du berger se rembrunirent.
— Non, non, je dois me taire, je l’ai promis. Muet comme la mort, ou sinon…
Il jeta un œil vers l’extérieur, craignant qu’on l’observe. Puis il désigna à nouveau les morceaux de plastique.
— Mais ça, je peux te le montrer, Samos, n’est-ce pas ? Ce n’est pas pareil, hein ?
— C’est l’objet que mon père avait amené avec lui dans la pierre, c’est cela ?
— Oui, oui, tu dois bien être son fils pour le savoir ! Il est arrivé avec cet objet tout vert !
— Et il y avait autre chose ?
Métaxos hésita puis, surveillant toujours les oliviers dehors, il plongea la main dans son bric-à-brac. Il en retira une tige en métal qu’il lui tendit avec une sorte de déférence.
— J’ai bien entendu le bruit, tu sais. Oh oui, avec mes deux oreilles ! Un bruit pareil, ça ne pouvait venir que des dieux, pour sûr !
Samuel fit rouler la chose dans le creux de sa main. Une mèche. Une mèche de perceuse… Un modèle sans fil, probablement. Qui, une fois chargé, ne nécessitait pas d’électricité. Qu’est-ce que son père avait voulu faire dans ce monde avec une perceuse ?
— Il t’a donné les deux têtes de bélier pour que tu tiennes ta langue, n’est-ce pas ?
Métaxos posa la main devant sa bouche comme si on lui interdisait de répondre. Il ne pouvait être plus clair.
— Et c’est cet objet vert qu’il a apporté qui faisait tant de bruit ? Est-ce que… Est-ce que tu aurais encore récupéré autre chose de mon père ?
Le berger détourna subrepticement le regard vers le côté opposé de la pièce. Sur un coffre en bois très abîmé – comme rescapé d’un naufrage, pensa Sam – il y avait une espèce de poupée habillée en gris. Samuel prit la lampe et s’approcha. Il s’agissait en fait d’une statue en terre cuite d’une quinzaine de centimètres de haut, aux formes approximativement féminines – tendance catcheuse épanouie quand même – et au visage à peine esquissé.
— C’est moi qui l’ai sculptée, déclara fièrement Métaxos.
— Elle est… elle est très jolie, je te félicite. C’est une femme ?
— Oh oui, mais c’est plus qu’une femme. C’est ma mère à moi !
— Ta mère ? Je croyais que tes parents t’avaient abandonné ?
— C’est ma nouvelle mère, oui, celle qui me protège. Je veux dire, ma mère de Delphes. Des fois, j’essaye d’aller la voir, mais je n’ai pas vraiment le droit… C’est Argos qui s’occupe des bêtes quand je ne suis pas là.
Ses propos étaient de plus en plus décousus, comme si sa « mère de Delphes » le mettait dans tous ses états.
— Elle s’appelle comment ?
— On ne l’appelle pas… enfin, pas par son nom. C’est… c’est l’oracle, tu comprends ?
— L’oracle ?
— Tu ne connais pas l’oracle, Samos ? L’oracle de Delphes ? Ton père, lui, il connaissait.
— Oui, l’oracle, bien sûr, se rattrapa Sam sans avoir la moindre idée de ce dont il parlait. C’est juste que je suis un peu surpris. L’oracle, ce n’est pas n’importe qui !
— Ça, tu l’as dit ! Mais c’est vrai qu’elle m’aime bien. Et cette tunique, ajouta-t-il en caressant la statuette, c’est ton père qui l’a taillée. Il a su y faire, non ?
Il avait dû surtout trouver là le moyen d’apprivoiser le berger – en plus des deux têtes de bélier qu’il avait dénichées Dieu seul savait où : car franchement, qui se promenait dans le temps avec des têtes de bélier ?
— Tu peux la prendre, si tu veux, ajouta Métaxos, elle sera bonne pour toi aussi.
Samuel saisit délicatement le petit personnage aux formes bombées. Sa robe était coupée dans un lin grossier, très semblable à celui que lui-même portait. Un indice de plus. En retournant l’oracle, il remarqua des traits et des points sur le tissu.
— C’est mon père qui les a dessinés ?
— Oh ça oui, il est habile de ses mains, très habile. Tu veux que je te montre ?
Il défit le lien qui maintenait la tunique dans le dos de la statue et la tendit à Sam. Une fois dépliée, la robe était un genre de rectangle format A4 avec des trous pour la tête et les bras. Une série de petits carrés étaient tracés à la mine de charbon, avec des points et des lettres que Sam ne réussissait pas à déchiffrer.
— Tu sais ce que ça signifie ?
— Oh non, je ne sais pas lire. Les prêtres ont bien essayé de m’apprendre, une fois, mais…
On aurait dit comme des maisons alignées les unes auprès des autres avec des flèches et des indications intraduisibles. Oui, il devait s’agir d’un plan, avec des repères un peu comme des noms de rues. Samuel s’apprêtait à demander si un tel quartier existait à Delphes, lorsque Argos se mit à aboyer bruyamment. Métaxos bondit vers la porte : un groupe d’hommes armés de bâtons gravissait le chemin vers la cabane.
— Métaxos, ho, tu es là ? N’aie pas peur, mon garçon, nous ne te voulons aucun mal ! Nous avons quelques questions à te poser…
— C’est le bon prêtre, souffla le jeune homme, il vient me chercher ! Il croit que… il croit que…
Il tremblait de tout son corps, incapable de conclure.
— Qu’est-ce qu’il croit ? essaya Sam.
Mais le berger se contenta de reculer au fond de sa cabane tandis que le groupe approchait.
— Ho, Métaxos ! Nous savons que tu es là ! Il y a tes bêtes et ton chien. Ne fais pas l’enfant !
Samuel jugea plus prudent de s’interposer :
— Il est là, il ne se cache pas !
Une demi-douzaine d’hommes, tous barbus et hâlés, vêtus du même genre de tunique que Métaxos – sinon que les leurs étaient propres –, traversaient le champ d’oliviers. Le plus âgé, dont les cheveux blancs descendaient aux épaules, était sans doute le « bon prêtre ». Il avança jusqu’à la porte en dévisageant Sam.
— Qui es-tu, toi ?
— Je suis un ami de Métaxos. Il arrive.
— Je ne t’ai jamais vu par ici, quel est ton nom ?
— C’est Samos, intervint le berger en se montrant tout à coup. Un ami de mes amis, oh oui ! Samos de Samos !
— Samos de Samos ? reprit le vieillard. Tes parents n’avaient guère d’imagination ! Mais c’est à Métaxos que je dois parler. Approche un peu, mon garçon.
Il semblait contrarié par quelque chose tandis que les autres affichaient une mine sévère. Le prêtre posa sa main sur l’épaule du berger qui baissa les yeux.
— Métaxos, es-tu allé dans la cité il y a trois jours ?
Le jeune homme fixait ses pieds nus en se balançant légèrement d’avant en arrière.
— Métaxos, il est très important que je le sache. Es-tu allé en ville il y a trois jours ?
Son silence parut s’éterniser. On n’entendait que le bourdonnement des insectes, les chèvres qui broutaient un peu plus loin et le discret halètement d’Argos, allongé sous un arbre.
— Je crois que tu avais raison, Lydias, soupira le vieil homme. Il devait être à Delphes ce jour-là.
— Bien sûr que j’avais raison, s’exclama un petit brun en agitant son bâton. Je l’ai vu de mes yeux vu, il rôdait près du trésor des Athéniens et…
Métaxos se baissa soudain et tenta de leur fausser compagnie en se faufilant par le côté. Mais tout le monde se jeta sur lui en même temps et il fut bientôt ceinturé et mis à terre.
— Je n’ai rien fait, bon prêtre ! cria-t-il pendant que deux des hommes le relevaient et le maintenaient solidement. Je suis un gentil berger !
— Vous voyez ! lança Lydias. Il a cherché à s’échapper ! C’est bien la preuve !
— Métaxos, reprit le prêtre en faisant un effort pour ne pas s’énerver. Métaxos, écoute-moi et cesse de pleurnicher. Est-ce toi, oui ou non, qui as volé le Nombril du monde dans le trésor des Athéniens ? Métaxos, dis-moi la vérité, c’est ta seule chance !
Le berger le regarda de ses yeux embués de larmes.
— Je n’ai rien fait, bon prêtre ! Je jure que je n’ai rien fait !
Le prêtre eut un geste de dépit.
— L’archonte va vouloir les interroger, c’est sûr. Tant pis, il faut les conduire à la prison de Delphes !
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 L’étranger
La cité de Delphes était un nid d’aigle majestueux posé au cœur des montagnes divines, une perle blanche dans un écrin de roche. En la découvrant au détour de la vallée voisine, Samuel en eut le souffle coupé : des grappes de maisons au toit de brique se serraient autour de constructions étincelantes dont les larges frontons triangulaires réverbéraient le soleil. L’impression était d’autant plus saisissante que la ville semblait égarée dans un monde d’à-pics et de précipices : nul village alentour, nulle ferme, juste la pierre déchirée et le ciel.
Mais si Delphes était isolée, elle n’en était pas vide pour autant : une foule compacte se pressait dans ses rues et le petit chemin ocre qui serpentait à ses pieds était plein de carrioles et de pèlerins.
Après trois quarts d’heure de marche silencieuse, les deux prisonniers furent menés sous escorte dans un bâtiment gardé par des lanciers. On les installa dans une pièce au fond, dépourvue de fenêtre et de meubles, avec seulement quelques nattes jetées au sol.
— Je vais chercher l’archonte, indiqua le prêtre. D’ici là, réfléchissez bien à ce que vous allez lui dire.
Il ferma la porte et les deux jeunes gens furent plongés dans le noir. Métaxos se pelotonna dans un coin en reniflant et Samuel se laissa glisser à terre sur l’une des paillasses. Il en avait maintenant la certitude, il se trouvait en Grèce. Athènes, Apollon, les tuniques, les temples, les colonnes, tout cela se recoupait. Mais à quel siècle ? Mystère… Delphes devait être une sorte de sanctuaire où les Grecs venaient consulter l’oracle afin qu’il – afin qu’elle ! – leur donne son avis sur des problèmes divers – genre Matrix, mais en version originale. C’est du moins ce qu’il avait déduit d’une conversation aux portes de la cité, quand le prêtre avait décrit à un soldat juché sur un âne comment il fallait s’adresser à la Pythie et quelles formalités il devait accomplir au préalable. La Pythie, l’oracle, même si Sam n’y connaissait rien, cela sonnait grec.
Le plus important n’était pas là, cependant. Le plus important concernait son père. Allan était venu à Delphes. Mieux, il était venu à Delphes trois jours plus tôt. Trois jours de Delphes, certes, ce qui dans l’absolu ne signifiait pas grand-chose : son père avait pu effectuer ce voyage à plusieurs mois de là dans son époque d’origine. N’empêche, il s’en était fallu d’un cheveu que Sam ne le croise aujourd’hui. Si par bonheur le miracle avait eu lieu, passé la première seconde de saisissement, ils seraient tombés dans les bras l’un de l’autre, auraient versé quelques larmes, puis, une fois remis de leurs émotions, auraient déniché un coin tranquille – devant la cabane de Métaxos, par exemple – pour se raconter leurs aventures respectives. Allan aurait expliqué quel motif important l’avait mené à Delphes et Sam l’aurait averti des dangers qui le guettaient au château de Bran. Tous deux auraient convenu que le mieux était de rentrer sagement dans le présent et ils auraient regagné Sainte-Mary sans encombre. Retour à la case départ et retour à la vie normale !
Dans la réalité, bien sûr, les choses ne s’étaient pas déroulées ainsi... Néanmoins, le passage d’Allan à Delphes ouvrait de nouvelles perspectives. Et si, au cours de ses déplacements temporels, Sam rencontrait effectivement son père ? Plus besoin de courir après les sept pièces et de risquer sa vie en Valachie ! Il suffirait de le mettre en garde quel que soit le lieu où ils se rejoindraient ! Une preuve supplémentaire que Sam avait bien fait d’utiliser la pierre…
Mais il y avait aussi une mauvaise nouvelle. Elle s’appelait : Nombril du monde. Samuel ignorait de quoi il retournait précisément, mais il se souvenait très bien de la réflexion d’un des gardiens du musée de Sainte-Mary l’autre soir : « Tu as vu dans le journal l’espèce de truc grec qu’ils ont vendu aux enchères à Londres ? Le Nombril du monde ou je ne sais quoi ? Dix millions de dollars américains en même pas dix minutes ! C’est pas notre musée qui pourrait s’offrir ça ! »
Le Nombril du monde avait donc été récemment volé à Delphes et vendu non moins récemment – à quelques milliers d’années de là tout de même – en Angleterre. Entre les deux, son père… Son père qui était arrivé ici muni d’une perceuse. Son père que Métaxos avait surpris en train de commettre un acte à ce point répréhensible qu’il n’osait pas le raconter. Son père qui ne se contentait probablement pas de partir à la chasse aux livres mais qui convoitait aussi des objets précieux. À moins… à moins qu’il ait une autre raison ?
— Samos ! Samos, chuchota Métaxos, tu es toujours là ?
— Bien sûr que je suis là, répondit Sam, agacé.
— Samos, j’ai peur. Ils vont me tuer…
— Ne dis pas de bêtises, ils veulent juste savoir où est passé le Nombril du monde. Au fait, tu peux me dire à quoi il ressemble ?
— Tu en sais moins que ton père, remarqua Métaxos. Lui, au moins, il…
— D’accord, d’accord, l’interrompit Sam, j’en sais moins que mon père, j’ai compris ! Explique-moi seulement ce que c’est, tu seras gentil.
— C’est la pierre qui montre le milieu de tout, Samos ! Quand Zeus a voulu savoir où était le centre du monde, il a lancé deux aigles depuis chaque bout de la Terre. Les deux aigles se sont rejoints au-dessus de Delphes, ils ont lâché la pierre, et c’est comme ça qu’on sait que Delphes est le nombril du monde !
— Et cette pierre, elle se trouvait où exactement ?
— La vraie est au temple d’Apollon. Mais les Athéniens ont sculpté leur propre pierre et ils l’ont recouverte d’or. Ils devaient l’offrir au dieu pour la grande fête et ils l’avaient mise en attendant dans leur trésor. C’est là que ton père…
Il renifla de plus belle et Sam chercha instinctivement un mouchoir dans sa poche. Il ne trouva que la pièce du musée et l’habit de poupée de la statuette.
— Peux-tu me dire ce qui s’est passé il y a trois jours, Métaxos ? Si mon père t’a confié quelque chose ? Ce qu’il comptait faire du Nombril du monde ou je ne sais quoi ?
— Non, non ! protesta le berger. Si je parle, jamais plus je n’irai sur la colline, jamais ! Jamais je ne reverrai mes chèvres, ni mon chien ! Ne pas parler de ton père, ça non !
La porte s’ouvrit violemment.
— C’est fini, ces gémissements ? Venez par là, tous les deux, l’archonte est arrivé.
Le lancier les conduisit jusqu’à une pièce ovale dont le toit formait une coupole. Un homme grassouillet au visage poupin se tenait assis à une table de marbre, son bras allant et venant mécaniquement entre sa bouche et une coupe de fruits débordante de raisin. Derrière lui, le prêtre faisait les cent pas, l’air fâché.
— Ah ! fit-il en les voyant approcher. Alors, Métaxos, tu as réfléchi ? Si c’est toi le voleur, mon garçon, il vaudrait mieux le dire tout de suite, que nous récupérions l’objet au plus vite.
Le berger se jeta à genoux en implorant.
— Ce n’est pas moi, bon prêtre ! Par Apollon et par Hermès, ce n’est pas moi !
— Alors qui est-ce ? s’énerva le vieil homme. Plusieurs personnes t’ont vu rôder autour des trésors ce jour-là. Puis sortir de la ville à la nuit tombée en serrant quelque chose dans tes bras. Peux-tu m’expliquer ce que tu portais avec tant de soin ?
— Ne… non, balbutia Métaxos. Je… je…
Mais il ne put rien formuler d’intelligible.
— Te rends-tu compte de ce que nous avons fait pour toi durant toutes ces années ? explosa le prêtre. Qui t’a recueilli quand tu n’étais qu’un marmot hurlant au bas des marches du temple ? Qui t’a élevé et nourri, qui t’a donné ton troupeau ? Et c’est ainsi que tu nous remercies ? En pillant le trésor de nos meilleurs alliés ?
Il le souleva par l’aisselle pour l’obliger à se relever.
— Sais-tu ce qui va se passer, Métaxos, si l’on ne retrouve pas le Nombril du monde ? Les Athéniens reprendront leurs biens et abandonneront la cité avant trois mois. Et après eux, les Thébains, les Béotiens, les Corinthiens… Puis tous les autres ! Delphes sera désertée, l’oracle réduit au silence et tu n’auras plus qu’à faire paître tes chèvres au milieu des ruines !
— Bon prêtre, bon prêtre… Ne me tuez pas, je n’ai rien fait !
— Qui est ce garçon qui l’accompagne ? intervint l’archonte sans cesser d’avaler les grains de raisin à la file.
— Un ami de Métaxos, répondit le prêtre. Samos de Samos, je crois. Ils étaient tous deux à la cabane quand nous les avons attrapés.
— Il sait quelque chose ?
— Métaxos affirme qu’il n’est arrivé que depuis ce matin.
— C’est vrai, Samos de Samos ? demanda l’archonte sans lever les yeux.
— C’est vrai, lâcha Sam d’une voix qu’il aurait aimée plus assurée.
— Et tu ne sais rien ?
Samuel prit son courage à deux mains. C’était risqué mais il n’y avait pas d’autre solution s’il voulait s’en sortir rapidement.
— Je pense que Métaxos a découvert quelque chose et qu’il a eu très peur, lâcha-t-il d’un trait.
— Non, Samos ! protesta le berger. Tais-toi ou je ne retournerai jamais dans mes collines !
Sans l’écouter, Samuel exhiba l’habit de poupée qu’il avait dans sa poche.
— Métaxos a ramassé ceci en venant à Delphes.
Pour la première fois, l’archonte daigna le regarder.
— De quoi s’agit-il ?
— Une sorte de plan, je suppose.
Sur un signe de tête, l’un des gardiens s’avança pour porter le morceau de tissu jusqu’à la table de marbre. L’archonte l’examina sous toutes les coutures en produisant un bruit de succion comme s’il avait quelque chose de coincé entre les dents. Très élégant… Finalement, il cracha un pépin avant de reprendre la parole.
— C’est un plan de la cité, en effet. Sommairement dessiné… Il y a des noms aussi : théâtre, temple, trésor des Athéniens. Ce dernier est marqué d’une croix. Tu dis que Métaxos a ramassé ceci sur le chemin de Delphes ?
Samuel fit signe que oui.
— Et si, plutôt que de l’avoir ramassé, il l’avait dessiné lui-même ?
Le prêtre qui s’était approché hocha négativement la tête.
— Impossible : nous n’avons jamais pu apprendre à lire à Métaxos. Et encore moins à écrire, bien sûr. De plus, à la manière dont elles sont formées, ces lettres font plutôt penser au grec tel qu’on l’écrit dans les cités lointaines.
— Des cités plus lointaines que l’île de Samos ? interrogea l’archonte en jetant vers Sam un œil suspicieux.
— Beaucoup plus lointaines, oui.
— Le voleur serait donc un étranger, c’est ça ?
— À ce qu’il semble. Qui plus est, Métaxos n’avait nul besoin d’un dessin pour se rendre au trésor des Athéniens ; il a passé toute son enfance dans ce quartier !
— Ce n’est pas faux, admit l’archonte. Dans ce cas… Dis-moi, Samos de Samos, as-tu une idée de ce qui a pu effrayer à ce point ton ami ?
Samuel se racla la gorge le plus discrètement possible. Il devait à la fois produire un mensonge convaincant et éviter que Métaxos ne le contredise. Fastoche…
Il fixa intensément le berger comme pour lui transmettre ses ondes mentales : « Aie confiance, mon gars ! Répète tout comme moi ! »
— D’après ce qu’il m’a expliqué, se lança-t-il, Métaxos s’est rendu au trésor des Athéniens quand il s’est douté de ce que montrait le plan. Mais une fois là-bas, quelqu’un lui est tombé dessus et a menacé de le tuer s’il racontait quoi que ce soit.
— Quelqu’un ? Tu as vu quelqu’un au trésor des Athéniens, Métaxos ?
Le berger ouvrait des yeux ahuris et vides, comme si son cerveau était momentanément indisponible. L’archonte se leva, main tendue, prêt à le frapper.
— Tu as vu le voleur ? Tu pourrais le décrire ? Parle !
— C’était un homme, cria Sam pour retenir son geste. Une cinquantaine d’années environ, les cheveux courts et grisonnants, la mâchoire carrée et les yeux bleus.
La description lui était venue d’un coup. Elle était suffisamment éloignée de celle de son père pour que celui-ci n’ait pas trop d’ennuis si jamais il revenait dans les parages.
— Métaxos n’a pas pu m’en apprendre davantage car tout est allé trop vite, ajouta-t-il. Je crois que l’autre avait un couteau et qu’il a failli le blesser.
— Est-ce vrai ? questionna l’archonte, le poing à quelques centimètres du visage du berger. C’est bien cet étranger que tu as surpris ?
Il fallut quelques secondes pour que le regard de Métaxos s’anime à nouveau. Il approuva lentement :
— Oui, c’est… c’est bien lui que j’ai vu.
— Et pourquoi t’es-tu entêté à te taire ? Nous avons perdu un temps précieux !
— Je… J’ai eu peur. Le couteau de l’étranger, oui.
Samuel respira un bon coup : Apollon et Hermès s’étaient rangés de son côté.
— Quand cela s’est-il produit exactement ?
— Euh… Après… après la consultation de l’oracle, murmura le berger comme sous l’effet d’une drogue puissante.
L’archonte se recula et le prêtre esquissa un sourire :
— Cela correspond, apparemment. La serrure à l’arrière du bâtiment a été cassée à peu près vers cette heure, au moment de la relève des gardes. Il a suffi de quelques instants au voleur pour s’introduire dans le trésor et s’emparer du Nombril du monde.
— Sans que l’on sache d’ailleurs comment il a réussi à briser le verrou, remarqua l’archonte en allongeant son bras pour saisir une nouvelle grappe. Au reste, rien ne nous prouve que Métaxos n’a pas été malgré tout son complice… Or les Athéniens ne se contenteront pas de sa bonne mine et de ses manières de benêt. Ils voudront des preuves de son innocence ou bien ils exigeront son châtiment.
Métaxos se remit doucement à geindre, comme un chien injustement réprimandé par ses maîtres.
— Il existe peut-être un moyen d’apporter cette preuve, suggéra le prêtre. Une preuve que les Athéniens eux-mêmes ne pourront pas contester.
— Je t’écoute ?
— Si vraiment ce garçon n’est pas coupable, déclara-t-il, l’oracle pourra l’innocenter. Dans le cas contraire…
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 L’oracle
Parvenir jusqu’à l’oracle n’était pas une mince affaire. Il y avait d’abord la foule qui se pressait en rangs serrés au pied du temple, au milieu d’une allée bordée de trophées : des vases et des boucliers de deux mètres de haut, des piliers blanc avec des inscriptions, une statue de lion dorée, un palmier en bronze qui accueillait dans son feuillage une chouette rutilante, etc. On aurait pu croire une cohorte de figurants attendant le tournage d’une scène culte d’Ulysse contre Hercule.
Vu l’encombrement des lieux, l’arrivée de Sam et de Métaxos, entourés de l’archonte, du prêtre et de deux gardes, ne passa pas inaperçue.
— Poussez pas ! jeta un homme.
— Au nom d’Apollon, s’indigna son voisin, vous n’avez aucun droit de nous passer devant !
— Voilà deux heures que nous piétinons ici, approuva le premier. Il y a un ordre de passage et…
— C’est l’archonte, l’interrompit une femme juste derrière. Taisez-vous donc !
Ils remontèrent ainsi la voie sacrée, se frayant tant bien que mal un chemin parmi les fidèles qui grondaient – les organisateurs avaient visiblement oublié de prévoir un accès VIP.
Parvenus sur les premières marches du temple, le prêtre se pencha à l’oreille de Sam :
— Les deux hommes avec le casque à la main là-bas, ce sont des Athéniens. Ils sont là pour nous surveiller, aussi prends garde à tes paroles ou Métaxos risque d’en payer le prix. Tiens, en entrant, tu donneras ceci comme offrande.
Il lui mit dans la main deux pièces en bronze grossièrement circulaires. Elles n’étaient pas trouées, mais Samuel ne put retenir un tressaillement : chacune d’elles était frappée d’une tête de bélier aux longues cornes recourbées. Les deux têtes de bélier ! Voilà ce que son père avait donné à Métaxos pour acheter son silence : deux pièces de monnaie locale, tout simplement !
— Je dois leur parler, indiqua l’archonte.
Il partit s’entretenir avec les représentants d’Athènes tandis que, sur le côté gauche, deux serviteurs du temple aspergeaient d’eau une chèvre, guettant ses réactions pour savoir si de nouveaux visiteurs pouvaient être admis ou non. L’animal s’ébroua vigoureusement, et le présage dut sembler favorable car on leur fit signe d’approcher. L’un des desservants reconnut alors le prêtre et se précipita à sa rencontre :
— Vous, maître ! Ah çà, si nous avions su ! Venez par ici, nous allons…
— Non, Selemnos, il est important que nous respections les étapes. On nous observe, ajouta-t-il en direction des Athéniens.
Le serviteur suivit son regard et parut comprendre.
— Ah, dans ce cas… Eh bien, si vous voulez déposer votre obole…
Était-ce la vue de la chèvre ? Métaxos retrouva un peu de bonne humeur et se mit à chantonner en jetant dans un linge les deux pièces que le prêtre lui avait confiées à lui aussi.
— Moi aussi j’ai donné mes deux têtes de bélier ! Elles ne sont pas aussi belles que mes belles boucles, mais je m’en vais voir l’oracle !
Question santé mentale, cela ne s’arrangeait guère…
Ils pénétrèrent sous le portique, un vaste auvent en marbre décoré de sculptures et supporté par de puissantes colonnes, puis s’engagèrent dans le temple proprement dit. L’archonte, suivi par les Athéniens, ne tarda pas à les rejoindre.
— Nous nous sommes mis d’accord. Aucun de nous quatre ne devra approcher les garçons pendant que l’oracle rendra son jugement. Nous nous tiendrons à dix pas derrière et garderons le silence le plus absolu. Chacun écoutera la réponse et se conformera au verdict. Si le sens des paroles n’est pas clair, nous prendrons l’avis des interprètes habituels.
— Qui devra s’adresser directement à Apollon ? demanda le prêtre.
— Nos amis athéniens souhaitent que ce soit Métaxos lui-même. Il est le premier accusé, il doit être confronté au dieu.
— Et l’autre ?
— Samos de Samos ? Nos amis ont du mal à croire à sa version des faits. Ils s’interrogent sur ses liens avec l’étranger… Il est indispensable qu’il soit présent lui aussi.
— Et avons-nous la garantie qu’ils ne seront pas inquiétés ensuite ?
L’Athénien le plus jeune, dont les yeux inquisiteurs dévisageaient Sam depuis un moment, avança en faisant cliqueter son casque.
— Les représentants de la plus glorieuse des cités grecques n’ont qu’une seule parole. Si les deux suspects n’ont pas volé le Nombril du monde, alors ils seront libres. Ainsi en a décidé Athènes !
On invita les deux garçons à s’avancer jusqu’au fond du temple où régnait une odeur de bois brûlé et d’herbes aromatiques. Un serviteur les fit asseoir sur un banc en bois devant un rideau blanc, comme pour assister à un spectacle de marionnettes.
— Elle va venir, chuchota Métaxos soudainement très excité, elle va venir !
— Et tu sais ce que tu as à faire ? interrogea Sam.
— Bien sûr ! Je n’ai jamais eu peur avec l’oracle !
Samuel aurait aimé partager son enthousiasme.
Même s’il se savait innocent, il craignait que la Pythie ne se mette à raconter tout à coup que le vrai voleur était son père. Auquel cas, le meilleur moyen de récupérer le butin était sans doute d’emprisonner le fils…
Il y eut un frôlement derrière le rideau et le serviteur hocha doucement la tête.
— Apollon est disposé à vous écouter, jeunes gens.
— C’est vrai ? lança le berger. L’oracle est là ? Là derrière ?
— Métax… ? siffla une voix sourde de l’autre côté du voile.
Le rideau s’écarta légèrement et Sam aperçut une femme d’un certain âge, vêtue d’une robe grise et qui les considérait avec étonnement. Elle était descendue d’une espèce de siège en métal à trois pieds et se tenait au bord d’une large fissure dans le sol, cicatrice peut-être d’un ancien tremblement de terre. La partie du sanctuaire où elle se trouvait était éclairée par des torches et l’on pouvait distinguer un arbre dans un coin, une pierre torsadée en forme d’obus – l’original du Nombril du monde ? – et divers éléments qui se perdaient dans l’ombre. Elle referma précipitamment le rideau en avisant l’archonte et le prêtre à quelques mètres de là. Manifestement, il n’était pas dans les usages que l’oracle se montre à ses visiteurs. Le serviteur fit en tout cas comme si de rien n’était et se retira sur la pointe des pieds.
Métaxos se leva alors.
— Oracle ! Oracle de Delphes ! Souffle du dieu Apollon ! Métaxos a-t-il volé la pierre dorée des Athéniens ?
Et il se rassit en faisant un clin d’œil à Sam.
Au début, il ne se passa rien, sinon de petits claquements de dents comme si la Pythie mastiquait quelque chose. Puis on entendit un bruit incongru de déglutition et elle dut cracher à terre – une habitude, par ici ! Après un bref silence, une voix rauque s’éleva, que l’on aurait difficilement imaginée sortir de la bouche d’une femme :
— Apollon, dieu le plus aimé des dieux, a entendu ta requête, Métaxos. Voici sa réponse… L’agneau vole-t-il à la montagne l’herbe qu’il mange ? L’oiseau vole-t-il au poisson l’eau qui le rafraîchit ? Métaxos n’a jamais rien volé d’autre que l’air qu’il respire et le lait qui goutte au pis de ses bêtes ! Apollon est pour cela heureux de les lui offrir.
Puis l’oracle se tut. Une seconde, dix secondes… Samuel n’était pas sûr d’avoir perçu le sens caché du message mais, globalement, cela paraissait plutôt bien engagé. Le bon prêtre fut d’ailleurs le premier à s’en réjouir.
— Tant mieux, s’exclama-t-il, la preuve est apportée que…
Mais la Pythie derrière le rideau le coupa :
— Le souffle d’Apollon n’est pas tari ! Il y a autre chose que les hommes doivent savoir !
Samuel se ratatina sur son banc : à tous les coups, on allait accuser son père !
— Apollon, fils de Zeus, a parcouru bien des fois le ciel dans son char de feu, reprit la voix rauque. Il suit la course du soleil et il rythme le jour. Il sait la valeur du temps et des heures qui s’écoulent… Hommes de Delphes, laissez partir l’ami du berger. Laissez-le partir maintenant. Qu’il retourne par la porte des jours qui l’a mené jusqu’ici. Mais qu’il se hâte : l’un des siens cherche à la refermer… Ainsi a parlé Apollon.
Samuel n’eut pas l’occasion de méditer la mise en garde car le plus soupçonneux des Athéniens fut sur lui en trois enjambées.
— Qui que tu sois vraiment, Samos de Samos, il semble que les dieux aient tranché en ta faveur. Ne te réjouis pas trop vite, cependant : un de ces matins, nous finirons par prendre l’étranger. Et de ce moment-là, crois-moi, il ne volera plus rien à personne.
 
Argos et Métaxos n’en finissaient pas de se poursuivre au milieu des oliviers, tout au plaisir de leurs retrouvailles. Métaxos mettait ses mains sur son front pour se faire des cornes – un genre de Minotaure ? – et fonçait tête baissée derrière son chien qui aboyait gaiement.
— Tu ne joues pas, Samos ?
— Je réfléchis.
Sam était appuyé contre un mur à l’ombre de la cabane, tentant d’y voir plus clair dans l’avertissement de la Pythie. Quelqu’un des siens essayait de refermer la « porte des jours »… Apparemment, les dieux grecs – du moins ceux qui se promenaient avec le soleil et qui s’y connaissaient en écoulement du temps – avaient certaines idées sur la magie du grand prêtre Setni. Dieux égyptiens et dieux grecs, même combat ? « L’un des miens », se répétait Sam… Quelqu’un de son époque, probablement. Qui cherchait à refermer la porte des jours… Pour lui interdire de « voyager » ? Pour empêcher son père de revenir ? Et au fait, comment refermait-on la « porte des jours » ?
— Lève-toi, Samos, et viens t’amuser avec nous !
— Merci, non. Il va falloir que je m’en aille.
Cela faisait près d’une heure que Sam tournait et retournait la pièce dans sa poche sans parvenir à se lever. Et s’il passait ici une nuit supplémentaire ? Le trésor des Athéniens était tout proche… Ne pouvait-on imaginer qu’il recèle au moins quelques pièces trouées ? Son père avait fait la moitié du travail en brisant le verrou avec sa perceuse. En s’y prenant bien…
Argos bondit soudain comme un fou à l’intérieur de la cabane, suivi de son maître qui trébucha en riant sur le sol.
— Métaxos va te dévorer, chien des Enfers !
Il y avait aussi cette réflexion du représentant d’Athènes à propos de l’étranger : « Nous finirons par le prendre, et crois-moi, il ne volera plus rien à personne. » Cela signifiait-il qu’outre le Nombril du monde, son père avait déjà commis d’autres vols dans cette époque ? Et que l’on pouvait s’attendre à ce qu’il revienne bientôt par ici ? Qui sait si, en se postant près de la pierre, Sam ne le verrait pas réapparaître au bout de quelque temps ?
— Tiens, Samos, ce pain est pour toi.
Métaxos était ressorti en sueur de son pauvre abri, un pain rond à moitié entamé sous le bras. Il lui tendait une tranche large comme la main.
— Voilà le Nombril du monde, ajouta-t-il avec un air malicieux.
Samuel accepta sans comprendre.
— Pardon ?
— C’est cela que je cachais l’autre soir, quand les gardes m’ont vu sortir de la ville. Un joli pain que m’avait donné ma mère de Delphes, un joli pain qu’elle avait fait cuire pour moi ! Mais il ne faut jamais dire que l’oracle s’occupe de Métaxos, n’est-ce pas ? Ce serait une honte pour elle, je ne suis qu’un berger ! Voilà pourquoi je devais me taire !
— Les Athéniens auraient pu exiger ta mort ! s’étonna Sam. Tu as risqué ta vie pour ne pas trahir ta mère de Delphes ?
— J’ai eu raison, puisque Samos est venu, répondit-il avec candeur. Les dieux m’ont bien récompensé ! D’ailleurs…
Il glissa sa main libre dans sa poche.
— Toi aussi tu mérites une récompense. Tu rendras ceci à ton père.
Il agitait entre ses doigts deux petites tiges de métal au bout desquelles pendaient deux pièces trouées. Deux pièces trouées !
— Ce sont les belles boucles d’oreilles que ton père a fabriquées avec les têtes de bélier. Il m’en a fait cadeau avant que la pierre ne l’avale.
Samuel les recueillit avec précaution dans sa paume. Deux pièces joliment trouées et de la bonne taille, montées en pendentif et frappées du bélier de Delphes ! Son père avait dû les subtiliser en visitant le trésor d’Athènes…
— Je… je t’en rendrai une, de toute façon, articula Sam en s’efforçant de contenir son émotion. Tu n’auras qu’à la ramasser à côté de la pierre lorsque je serai parti.
— Comme ça j’aurai un souvenir de vous deux, alors !
— Oui, et moi aussi j’aurai un souvenir de toi.
Il ne restait plus à Sam qu’à se retirer pour de bon. Métaxos lui fit comprendre qu’il ne désirait pas l’accompagner jusqu’à la pierre sculptée et qu’il récupérerait le bijou un peu plus tard. Le berger semblait presque soulagé de le voir partir, comme si la menace d’être arraché à ses collines et aspiré par le néant disparaîtrait avec Samos de Samos. C’est même à peine s’il le salua, lui tournant simplement le dos pour aller s’occuper de ses bêtes. Ou était-ce une manière de rendre les adieux plus faciles ?
Samuel remonta la colline vers la prairie par où il était arrivé le matin même – une éternité, déjà ! Au loin, le soleil se couchait sur la mer rougeoyante et il lui sembla qu’un point noir filait à vive allure au-dessus des flots. Le char d’Apollon qui parcourait le ciel à la tombée du jour ? Rien n’était impossible, après tout.



7
 Un lapin enragé
Samuel resta un moment accroupi sur le ciment de la cave à reprendre sa respiration. Mis à part les nausées, l’un des effets les plus gênants des « voyages » était cette impression d’écho qui accompagnait le retour, comme si chaque bruit ou chaque mouvement alentour se répétait deux fois avec un léger décalage. Si cet effet de « déjà-vu » s’était révélé précieux face au gros Monk lors du tournoi de Sainte-Mary – en lui permettant d’anticiper les attaques de son adversaire –, il était suffisamment pénible pour que Sam consacre quelques minutes à le laisser se dissiper. Il sortit ensuite de la pièce cachée en prenant bien soin de replacer la tenture qui en dissimulait l’accès. La librairie était vide et il put tranquillement se changer – rien ne valait le jean – avant d’avaler la demi-plaquette de chocolat qu’il avait placée tout exprès dans l’un des placards de la cuisine. Il sortit alors par l’une des fenêtres du rez-de-chaussée et traversa successivement le jardin de Mme Bombardier et celui des Foster, dont le chien, plutôt amical d’habitude, se mit à montrer les crocs, reniflant peut-être la lointaine odeur de son ancêtre grec.
Après s’être assuré que la rue Barnboïm était déserte, Samuel sauta la clôture et prit le chemin de chez Grand Ma’, en priant pour que tante Evelyn ne fasse pas partie du comité d’accueil. Malheureusement, Apollon avait dû le lâcher en cours de route : à peine était-il descendu de l’arrêt de bus qu’un 4 x 4 Porsche flambant neuf lui fonça dessus en montant sur le trottoir, ne s’arrêtant dans un crissement de pneus qu’à une trentaine de centimètres de ses chaussures. Rudolf, le fiancé de tante Evelyn – c’est ainsi qu’elle l’appelait : « mon fiancé », bien qu’il ait atteint la cinquantaine et passé l’âge des premiers flirts –, sortit comme un diable de sa boîte.
— Samuel, tiens donc. On peut savoir d’où tu viens, comme ça ?
— Ça vous regarde ?
La vitre côté passager descendit dans un ronronnement confortable et une bouffée d’air climatisé s’échappa de la voiture.
— Bien sûr que ça le regarde, petit insolent ! piailla tante Evelyn. Il faut bien que quelqu’un s’inquiète de ce que tu fais de tes journées ! Si ton père n’avait pas disparu en obligeant tes grands-parents à…
— Laisse, ma chérie, je m’occupe de lui.
Rudolf s’avança d’un pas décidé, comme s’il allait flanquer à Samuel la raclée du millénaire. Depuis qu’Allan Faulkner s’était évanoui dans la nature, Rudolf avait en effet une fâcheuse tendance à se prendre pour le chef de famille, devinant en Sam un futur délinquant particulièrement retors. D’ailleurs, l’idée du pensionnat aux États-Unis, c’était lui.
— Tu n’as donc pas déjeuné avec Grand Ma’ ? Elle vient de partir au bridge et elle se demandait où tu pouvais encore t’être fourré.
— Je l’avais prévenue, répliqua Sam. J’étais avec Harold, ce midi.
— Harold, hein ? Il a bon dos, Harold…
Ses yeux bleus brillaient d’un éclat métallique, pas sympathique du tout.
— Et dis-moi, qu’est-ce que tu as fait à ta tante, l’autre matin ?
— L’autre matin ?
— Hier, oui. Il paraît que tu as essayé d’embobiner Lili dans tes sales petites affaires, et qu’en plus tu as monté Grand Pa’ contre Evelyn.
— Quoi ? s’insurgea Sam. Mais c’est elle qui est devenue hystérique ! On était en train de prendre nos céréales quand…
Rudolf leva la main en faisant mine de le frapper.
— Ne parle pas ainsi de ta tante !
Samuel était prêt à se défendre mais il aperçut sa cousine à l’arrière du véhicule qui lui faisait de grands signes. Il ne comprenait pas ce qu’elle voulait dire, mais supposa qu’une bagarre avec Rudolf lui vaudrait à elle aussi quelques ennuis supplémentaires. Il se contenta donc de s’écarter en baissant les yeux.
— J’aime mieux ça, cracha Rudolf, qui prit sa réaction pour de la soumission. Ta tante a les nerfs fragiles, tu le sais peut-être ? En plus, ton père ne s’est pas toujours bien comporté à son égard. C’est même en partie sa faute si elle est dans cet état. Alors si tu as l’intention de suivre ses traces, tu auras affaire à moi.
Samuel haussa les épaules et renonça à répondre.
— Nous allons passer la nuit au parc aquatique. Que tes grands-parents ne viennent pas me raconter à notre retour que tu as encore fait des tiennes… Nous sommes d’accord ?
Samuel hocha mollement la tête. Il n’écoutait qu’à moitié les divagations de Rudolf et tentait surtout de déchiffrer ce que Lili lui mimait depuis la banquette arrière. Elle dessinait quelque chose dans le vide. Un rectangle… Un rectangle qui se dépliait. Un livre… Le Livre du temps, sans doute ! Et ensuite ? Elle fit le geste de glisser son bras droit sous son bras gauche, puis plaça ses deux mains au-dessus de ses oreilles et se mit à les agiter en remuant la tête. Un lapin ? Qu’est-ce qu’un lapin avait à voir là-dedans ? Elle ouvrait aussi la bouche d’une drôle de façon comme si elle voulait le mordre. Un lapin enragé ? Un lapin enragé qui sortait du Livre du temps ? Cela n’avait pas de sens !
Mais déjà Evelyn refermait la vitre et Sam ne distinguait plus rien derrière le verre fumé. Rudolf retourna à la voiture en le menaçant du doigt.
— Ne t’avise plus de t’en prendre à ta tante, mon garçon, plus jamais !
Il claqua la portière et démarra en trombe, satisfait sans doute de cette manifestation de puissance. Un crétin bronzé et suffisant, décidément.
 
En entrant chez Grand Ma’ et après avoir vérifié qu’il était seul, Samuel se jeta sur le réfrigérateur. Il se prépara un plateau avec un grand verre de jus d’orange, deux parts de pizza froide passées au microondes – la faim le poussait parfois à ce genre d’extrémités –, un reste de salade de pâtes, un fromage tellement artificiel que la vache qui avait donné le lait devait être elle-même en plastique, deux yaourts au chocolat et une belle pomme rouge qu’il fit briller en la frottant contre sa serviette. Il avala le tout en un temps qui devait avoisiner le record mondial d’engloutissement de casse-croûte.
Une fois rassasié, il monta dans sa chambre, enfila un tee-shirt propre et plongea dans sa penderie à la recherche du carton secret. Il y trouva bien le recueil de photographies du château de Bran ainsi que la feuille avec l’inscription de l’alchimiste, mais ni le Livre du temps ni les pièces. Lili ne les avait pas remis à leur place… Peut-être était-ce cela qu’elle essayait de lui faire comprendre dans la voiture ? Il se rua dans le couloir et passa dans la chambre mitoyenne où il n’avait pas eu l’occasion de pénétrer très souvent. Avant la découverte de la pierre sculptée, Sam et Lili s’évitaient au maximum, chacun prenant l’autre pour une forme vivante de bêtise pure. Si l’aventure les avait finalement rapprochés, elle n’avait guère laissé à Sam le temps de visiter le domaine de sa cousine.
Étrange, une chambre de fille… Du mauve et du rose partout, de la tête de lit à la tringle à rideaux, en passant par les coussins, la lampe, le bandana sur le dossier de la chaise, le sac d’école, les chaussons de danse… Sur les murs – un délicat violet, comme il se devait – Orlando Bloom régnait en maître. Orlando Bloom en elfe, Orlando Bloom en pirate, Orlando Bloom en guerrier de Troie, Orlando Bloom assis les jambes croisées, Orlando Bloom debout les bras croisés, Orlando Bloom allongé les doigts croisés. L’intégrale du demi-dieu.
« Bon, réfléchit Sam, où a-t-elle bien pu le ranger ? »
Il ouvrit les placards, regarda sous le lit, souleva les rideaux : zéro. Il déplaça les livres, tira l’étagère, passa la main derrière la commode : zéro. Sur l’une des enceintes de la chaîne, Zan, la peluche préférée de Lili – une espèce de chien flasque à poil gris –, semblait le narguer avec son museau en avant et ses longues oreilles qui dégoulinaient le long du mur. Les oreilles ! Ce n’était pas un lapin enragé que sa cousine mimait tout à l’heure, c’était son chien fétiche ! Ouah ! Ouah !
Samuel l’empoigna, le secoua dans tous les sens, mais il était trop petit pour contenir un livre. Il inspecta alors le baffle de plus près. Il le bascula de droite à gauche : quelque chose bougeait à l’intérieur. Délicatement, il déboîta la grille noire qui protégeait le haut-parleur et… gagné ! Le Livre du temps glissa doucement vers lui, ainsi que le petit carnet de son père. Les trois pièces trouées, quant à elles, étaient soigneusement scotchées au fond du coffrage. Samuel reposa la grille avec soin : sa cousine avait peut-être un goût douteux concernant les couleurs, mais pour ce qui était des cachettes, elle était impériale !
Samuel attendit d’avoir regagné sa chambre pour ouvrir tranquillement le gros ouvrage sur son lit. À chaque page, le même titre : « Delphes, le sanctuaire d’Apollon ». Deux gravures en noir et blanc représentaient l’une la cité en ruine vue de haut, et l’autre le temple d’Apollon avec quelques maigres colonnes qui tenaient encore debout. Des dessins de Delphes telle qu’on devait la visiter au début du XXe siècle, certainement. Le texte rapportait la légende selon laquelle le fils de Zeus avait dû d’abord vaincre un horrible dragon avant de pouvoir édifier son temple et organiser son culte. Il y avait aussi une allusion au Nombril du monde, l’omphalos, la fameuse pierre que les deux aigles avaient déposée pour marquer le centre du monde.
L’omphalos…
Samuel s’assit devant son ordinateur et lança une recherche sur Internet. Il ne s’intéressait pas tant à l’histoire de l’omphalos qu’à ce qui lui était arrivé ces derniers jours. Il trouva quelques photographies de la pierre – en forme d’obus, effectivement, telle qu’il l’avait vue derrière le voile du temple, avec des sortes de tresses sur chacune de ses faces – et surtout plusieurs articles qui confirmèrent ce qu’il supposait. Si l’original du Nombril du monde était exposé au musée de Delphes, il en existait certaines copies, dont une en or, longtemps disparue et récemment redécouverte, vendue aux enchères à Londres pour l’équivalent de dix millions cent vingt-cinq mille dollars exactement. Le vendeur était une société privée spécialisée dans les antiquités de prix, Arkeos, qui assurait tenir la pièce d’un collectionneur anonyme dont elle s’était engagée à ne pas communiquer le nom. L’acheteur était une grande banque japonaise et la transaction avait eu lieu douze jours plus tôt. Douze jours !
Samuel cliqua sur le lien arkeos.biz et lâcha un juron en voyant s’afficher la page d’accueil. L’emblème d’Arkeos n’était autre qu’une paire de cornes aux extrémités évasées entre lesquelles s’inscrivait un disque solaire… Le fameux U bizarre que le cambrioleur avait tatoué à l’épaule ! Comment était-ce possible ? À moins… Samuel redoutait de comprendre. Son père aurait-il volé le Nombril du monde en espérant le vendre à Arkeos ? Il se serait rendu à Delphes grâce à la pierre, aurait fracturé le trésor des Athéniens, puis, de retour chez lui, aurait monnayé l’objet. Sauf qu’ensuite les choses avaient peut-être mal tourné…
— Dans quel guêpier t’es-tu encore fourré, papa ?
Mais, pas plus que le matin, son père ne lui répondit.
Samuel ouvrit alors le carnet noir.

Toujours aussi obscur… Grâce à la magie de la Toile, cependant, il en apprit un peu plus : Merwoser – dont le nom s’écrivait de multiples façons – était un pharaon de la XVe dynastie, Al-Hakim avait régné au Proche-Orient autour de 1010, Xerxès était un empereur perse qui s’était battu contre les Grecs, Izmit et Ispahan étaient deux villes, l’une de Turquie, l’autre d’Iran. Cela signifiait-il que son père s’était rendu dans toutes ces régions et à toutes ces époques ? Ou qu’il projetait de s’y rendre ? Et quel rapport avec le château de Bran ?
Quant au reste du message, il n’y avait guère que la somme qui soit compréhensible : un million de dollars, cela représentait quelques morceaux de pizza froide ! La commission d’Allan sur le Nombril du monde ? Ou bien la valeur d’un autre trésor archéologique qu’il comptait dérober ? Sam n’ignorait pas que son père avait des problèmes d’argent, mais tout de même !
Il décida d’archiver ces renseignements dans l’ordinateur et, en glissant une copie de l’omphalos dans son dossier Images, tomba sur l’album de famille qu’il avait scanné quelques années auparavant. En règle générale, il évitait de le feuilleter, le passé restant trop douloureux pour lui. Aujourd’hui, cependant, après tout ce qu’il avait appris – notamment ces soupçons de vol qui s’accumulaient contre son père –, il avait besoin de retrouver un peu le goût de l’innocence. Quelques souvenirs enfouis de ce temps merveilleux où ses deux parents étaient avec lui et où rien ne semblait pouvoir l’atteindre… Le cœur serré, il revit sur l’écran la grande maison de Bel-Air, Allan qui lui donnait le biberon, sa mère qui riait aux éclats à la fête foraine, un sapin de Noël avec des cadeaux autour, sa première bicyclette, un portrait de groupe avec sa mère, encore, qui le serrait si fort dans ses bras… C’était délicieux et insupportable à la fois.
Sur la photo suivante, on le voyait en compagnie d’Alicia en train de faire un bonhomme de neige. Le cliché avait dû être pris alors que les Todds venaient juste d’emménager : Alicia et lui avaient à peine neuf ans. À partir de là, d’ailleurs, la jolie frimousse blonde et les grands yeux bleus d’Alicia figuraient de plus en plus souvent au côté de Sam. Deux années durant, ils avaient en effet été inséparables : même école, mêmes amis, mêmes livres dont ils se lisaient les chapitres à haute voix, mêmes films dont ils se répétaient les meilleures scènes en boucle, mêmes fous rires lorsque les parents montaient vérifier qu’ils s’étaient bien endormis… Et puis Elisa Faulkner était morte et un voile noir avait tout recouvert. Samuel avait cru tomber au fond d’un trou immense, un puits de tristesse et d’amertume d’où il lui était interdit de sortir sous peine de briser ce chagrin qui le reliait encore à sa mère. Il n’avait plus voulu voir personne, même pas Alicia. En l’espace de quelques semaines, il avait tout cassé.
Trois années s’étaient écoulées ainsi… Les Faulkner avaient quitté le quartier de Bel-Air, et bien qu’il continuât de penser très fort à elle, Samuel n’avait jamais eu le courage de revenir vers Alicia. Jusqu’à il y a trois jours, en fait, au tournoi de judo, où elle s’affichait au bras de Jerry Paxton. Gêné par la présence du jeune homme et par l’ambiance un peu kermesse du gymnase, Sam avait été incapable d’avouer à Alicia ce qu’il avait réellement sur le cœur. Que son amour pour elle était intact et qu’il lui suffisait de croiser son regard pour être sûr qu’il le serait toujours.
Oui, il y avait des choses qu’Alicia devait savoir… Des excuses, notamment, que Sam devait lui faire et qu’il avait gardées trop longtemps pour lui. Et pas question, cette fois-ci, d’attendre trois années supplémentaires.
Samuel regarda sa montre : 16h30. Peut-être accepterait-elle de le recevoir ?
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 Alicia Todds
Samuel n’était pas revenu depuis une éternité dans le quartier de Bel-Air. En apercevant les premières maisons blanches de style colonial avec leurs vastes terrasses qui dominaient les jardins, il fut saisi d’une sorte de vertige : tout était pareil et tout était si différent ! Les érables qui bordaient l’avenue, les buissons et les massifs colorés, les boîtes à lettres bleues sur les allées dallées, le trottoir où il avait découvert le skate – où ses genoux et ses coudes avaient découvert le skate –, le réverbère autour duquel il avait tant de fois tourné… Mais voilà, il n’avait plus dix ans, le bus ne venait pas de le déposer après l’école, sa mère ne l’attendait pas avec son cocktail pamplemousse-orange – « c’est plein de vitamines, mon Sam ! » – et ses cookies préférés. Il était un étranger, aujourd’hui. Étranger à son enfance, étranger à son quartier, étranger à ce qu’il aurait pu devenir si tout n’avait pas basculé.
Il s’arrêta pour permettre à son cœur de reprendre un rythme normal. Sa maison – son ex-maison - était la troisième au coin de la rue, celle avec les fenêtres vertes. Alicia, elle, habitait un peu plus haut sur la droite. Quant au numéro 18 devant lequel il se trouvait, c’est là que demeurait Mlle Mac Pie, qui le gardait parfois lorsqu’il était plus jeune. Justement, elle était penchée sur ses rosiers, un sécateur à la main.
— Mademoiselle Mac Pie ? lança-t-il par-dessus la barrière.
Elle se retourna, surprise sans doute de ne pas identifier la voix.
— Plaît-il ?
— C’est moi, Samuel. Samuel Faulkner…
— Samuel Faulkner ? fit-elle en rajustant ses lunettes. Bonté divine, Samuel Faulkner !
Elle ne fit pas un geste pour le saluer.
— Je ne t’aurais pas reconnu ! Mais qu’est-ce que tu fabriques ici ? Ça fait bien trois ou quatre ans que vous avez déménagé, non ?
— Trois ans, oui, répondit Sam, plutôt déçu par l’accueil.
Qu’espérait-il au fond ? Que les habitants du quartier descendent dans les rues en jetant des pétards et en criant « Alléluia ! Sam est de retour ! »
— C’est un triste malheur, soupira-t-elle. Enfin, tu grandis, tu finiras par oublier… À ton âge, on a d’autres préoccupations, n’est-ce pas ?
Elle avait un sourire crispé, et serrait de sa main libre son gros collier aux pierres voyantes – Mlle Mac Pie adorait à ce point les bijoux qu’Allan Faulkner l’avait surnommée « Mlle La Pie » : tout ce qui brillait, clinquait ou étincelait un tant soit peu l’attirait irrésistiblement. Samuel se demanda si elle ne craignait pas tout bonnement qu’il lui arrache son précieux collier !
— Bon eh bien, à une autre fois mademoiselle Mac Pie.
— À une autre fois, oui !
Et elle s’en retourna à ses roses, comme si de rien n’était. C’était d’autant plus décevant que tout ce monde-là s’entendait bien, dans le temps. Le jour de l’accident d’Elisa, par exemple, Mlle Mac Pie était venue faire un petit coucou à Samuel dans la chambre d’hôpital où il attendait son opération de l’appendicite. Elle lui avait même offert une boîte de chocolats qu’elle s’était empressée de dévorer sous ses yeux – impossible de résister à ces friandises enveloppées dans un si joli papier brillant !
Ravalant sa déception, Samuel allongea le pas jusque chez les Todds. Il remonta l’allée et appuya vigoureusement sur la sonnette. La porte s’ouvrit.
— Qu’est-ce que… ?
C’était Helena Todds, la mère d’Alicia. Presque aussi belle que sa fille, les mêmes cheveux dorés mais les traits moins énergiques. Elle était aussi plus petite que dans son souvenir.
— Vous cherchez quelque chose ? fit-elle avec amabilité.
— Je… je suis Samuel Faulkner, bégaya-t-il.
Les yeux d’Helena Todds s’arrondirent de stupéfaction, puis de plaisir.
— Samuel Faulkner ! Bien sûr ; Sam !
Elle le prit sans manière dans ses bras et lui déposa deux baisers sonores sur les joues. Samuel sentit quelque chose qui se mettait à fondre dans sa poitrine.
— Tu es un homme, maintenant, dis donc ! Tu es beau comme ton père ! Et pratiquement aussi grand, non ? Tu es en vacances, c’est ça ? Et tu en profites pour venir faire un tour par ici ?
— Exactement. Je… J’avais une question à vous poser. Je…
Son embarras amusa Helena Todds.
— Tu viens pour Alicia ? Elle est sortie, elle ne devrait pas tarder. Il paraît que vous vous êtes vus au tournoi de judo ?
Alicia en avait parlé à sa mère ! Alicia avait parlé de lui à sa mère ! Le moral remontait en flèche.
— Ça m’a fait très plaisir de la rencontrer, admit-il.
— Et tu as gagné, en plus ! Je suis si contente que tu ailles bien après toutes ces années ! Mais entre, entre !
Samuel la suivit dans le couloir et jusqu’au salon, meublé dans le même style marine qu’autrefois : du bois clair aux murs, des cartes anciennes, la grande bibliothèque en acajou, le parquet blanchi, des instruments de navigation dans tous les coins. Il s’assit dans le vaste canapé en cuir, près de la table basse où ses parents avaient si souvent pris un verre.
— Et Allan, comment va-t-il ? demanda Helena.
— Il est… il est en voyage.
— Ah, parfait. Pour ses affaires, j’imagine ? La librairie marche bien ?
— Euh, oui, du moins, ça commence.
— Je crois que ton père a bonne réputation parmi les collectionneurs, c’est déjà ça ! Tu sais, ajouta-t-elle avec un certain trouble, nous nous sommes fait du souci à son sujet. Je veux dire, après la disparition de ta mère… Allan s’est refermé comme une huître. Il ne voulait plus sortir, plus parler, plus nous voir… Je crois que nous aurions dû insister pour ne pas le laisser seul. Le forcer, même ! Je m’en suis voulu par la suite. Ne serait-ce que vis-à-vis de toi… Ce n’est pas bon pour un garçon de dix ou onze ans de se retrouver isolé chez lui après ce genre de… Enfin bref, j’ai l’impression de ne pas avoir fait vraiment ce qu’il fallait. J’espère que tu ne m’en veux pas trop…
Samuel ne savait plus quoi dire. De son point de vue, c’était plutôt lui qui s’était cadenassé dans son chagrin – à l’image de son père ? –, empêchant quiconque de l’en distraire. Même Alicia…
— Ne vous inquiétez pas, madame Todds, finit-il par répondre, tout va bien aujourd’hui.
Elle le fixa avec insistance.
— Même ce petit bleu à l’œil ?
— Oh, ça, c’est juste le tournoi.
— Bon, tant mieux, reprit-elle d’un ton plus gai. Et cette question que tu voulais poser ?
Une question ? réfléchit Sam. Ah, oui, le prétexte !
— Eh bien, c’est assez curieux, à vrai dire. L’autre jour à la télévision, il y avait une émission sur les peintres flamands. Je l’ai suivie parce que la peinture, c’est une de mes matières préférées à l’école. Enfin bref, je ne sais pas si vous allez me croire, mais… il y avait un portrait, on aurait juré celui d’Alicia.
Helena écarta les bras en signe d’incompréhension.
— Ce doit être une coïncidence !
— C’est ce que je me suis dit d’abord, mais dans la suite de l’émission, ils expliquaient que la jeune femme avait été peinte par son père, Hans Baltus, et qu’elle s’était mariée ensuite à un certain Van Todds.
— Van Todds ? C’est amusant, ça ! Je crois que l’arrière-grand-père de Mark s’appelait Van Todds ! Il a perdu le « Van » en traversant l’Atlantique. Mais il venait de là-bas, en effet, de Belgique. Si je me rappelle bien, il a même dû y avoir un ou deux peintres dans la famille. Et il était comment, ce tableau ?
Samuel se remémora la séance de pose avec Yser, l’ancêtre d’Alicia Todds, au milieu des odeurs d’huile et de camphre de l’atelier de Baltus. Sam s’était contenté de finir le portrait en peignant les mains de la demoiselle, mais il était plutôt fier du résultat.
— Très… très réussi. Le modèle portait une belle robe de velours noir avec un chapeau et…
Sa phrase resta en suspens car le carillon de l’entrée se mit à tinter.
— Ce doit être Alicia, elle s’annonce toujours. Viens, on va lui faire la surprise.
Ils se précipitèrent à la porte qui s’ouvrit bientôt sur la jeune fille. Mais celle-ci n’était pas seule : Jerry Paxton la tenait par l’épaule. Après avoir senti son cœur fondre tout à l’heure, Samuel eut le sentiment qu’il se solidifiait d’un seul coup. Alicia le dévisagea avec étonnement tandis que Jerry faisait la grimace :
— Qu’est-ce que tu fiches ici, Faulkner ? Tu as perdu ta boussole ?
Helena prit les devants :
— Il me semble que j’invite à la maison qui je veux, Jerry, non ?
Paxton eut un vague geste d’excuse. Il salua Mme Todds, embrassa sa fille sur la joue et tourna les talons en maugréant.
— Bravo ! fit Alicia une fois à l’intérieur. Jerry va me faire la tête pendant deux jours !
— S’il ne supporte pas que tu reçoives tes amis, rétorqua sa mère, il vaut mieux commencer à l’habituer tout de suite ! Et puisque vous voilà réunis, je vous laisse, vous avez sans doute un tas de choses à vous dire. Moi, j’ai des courses à faire pour ton frère, il part demain chez sa grand-mère et je dois lui acheter des chemises. Sam, je suis vraiment très contente que tu sois passé. Reviens quand tu veux !
Elle l’embrassa avec chaleur pendant qu’Alicia s’élançait dans l’escalier. Ce n’est que sur la dernière marche tout en haut que la – sublime – jeune fille daigna se retourner.
— Qu’est-ce que tu attends ? Tu montes ?
 
La chambre d’Alicia n’avait pas grand-chose à voir avec celle de Lili. Pas de mauve partout, pas d’Orlando Bloom en elfe, pas de peluches en folie… Des photos, par contre, des dizaines de photos en noir et blanc sur les murs. Paysages, rues bondées ou désertes, machines agricoles, animaux, gros plans de fruits, autoportraits, camarades d’école, plus un agrandissement de Jerry au-dessus du lit.
— Tu fais de la photographie ? remarqua Sam avec beaucoup d’à-propos.
— Depuis un moment, oui.
Elle répondait du bout des lèvres.
— Tu te souviens de la blague qu’on avait faite un jour en demandant des pizzas pour le voisin d’en face ? poursuivit-elle. J’avais photographié le livreur et la tête de ce pauvre M. Roger derrière les quatorze pizzas qu’il n’avait pas commandées. C’est parti de là, j’imagine.
Samuel se rappelait très bien l’épisode, la découverte desdites photos ayant valu à Alicia une punition mémorable.
— Elles sont très jolies, en tout cas, bravo !
Il aurait aimé être plus élogieux encore, lui exprimer son admiration avec des mots qui sonnaient juste, mais rien d’autre ne lui était venu que : « Elles sont très jolies, bravo ! » Minable.
Il s’assit au bord du lit tandis qu’Alicia glissait un CD des White Stripes dans le lecteur. Elle prit place sur un petit fauteuil rouge et se mit à contempler le jardin par la fenêtre, tandis que, guitare à l’appui, Jack White défiait l’armée des Sept Nations.
Au troisième couplet, elle se décida enfin à ouvrir la bouche :
— Qu’est-ce que tu cherches au juste, Sam ?
— Qu’est-ce que je cherche ?
— La semaine dernière tu es venu me parler au gymnase. Aujourd’hui tu débarques à la maison… Tu n’as pas donné signe de vie pendant trois ans et voilà que tout d’un coup tu t’incrustes. Alors je te demande : qu’est-ce que tu cherches ?
Bien sûr… En même temps, il n’y avait aucune raison pour que les retrouvailles soient faciles. Mais par où commencer ?
— Je suis désolé, lâcha-t-il. Je n’ai pas d’excuse. Je veux dire, pas de bonne excuse. Durant toutes ces années, j’ai cru que si je m’accordais ne serait-ce qu’une minute de bonheur, c’était comme si je trahissais ma mère. Qu’il fallait que je souffre, tu comprends ? Au moins une parcelle de ce qu’elle avait souffert. Je me suis fourré ça dans le crâne et…
— Et moi, s’énerva-t-elle, je devenais quoi pendant ce temps-là ?
— Je te demande pardon, Alicia. C’était plus fort que moi.
— Tu sais ce que j’ai supposé, de mon côté ? Que pour une raison bizarre, tu m’estimais responsable de la mort de ta mère. Je t’avais invité à dormir ici quand tu as eu ta crise d’appendicite, n’est-ce pas ? Après tout, si je n’avais pas insisté pour que tu restes ce soir-là, tu ne serais peut-être jamais tombé malade. On ne t’aurait pas envoyé à la clinique, ta mère n’aurait pas eu à prendre sa voiture pour s’y rendre et…
Elle contenait visiblement son émotion, une émotion profonde et longtemps refoulée, mais toujours très vive malgré les années.
— Et elle n’aurait pas eu son accident, conclut-elle.
— Mais c’est absurde ! s’insurgea Sam. Complètement absurde ! Tu n’y pouvais strictement rien ! Rien ! Jamais je n’aurais osé penser une chose pareille ! Si c’était la faute de quelqu’un, c’était uniquement la mienne ! C’est moi qui n’aurais pas dû avoir cette crise ! J’aurais dû résister, être plus fort, tout simplement !
Il s’interrompit, surpris par ses propres paroles. Y avait-il une partie de lui-même qui se sentait vraiment responsable de la disparition de sa mère ?
Alicia le scrutait depuis son fauteuil, avec moins de froideur. Elle était de plus en plus belle.
— Tu vois ce qui arrive quand on garde tout pour soi, Sam… J’ai eu mal, tu sais, très mal. Je t’aimais, je n’ai pas honte de le dire. Comme les petites filles aiment leur prince charmant. Tu étais mon prince charmant, oui. Et tout à coup, pfuitt ! Comme si je n’existais plus. Disparue, rayée de la carte. Je me doute bien que ça a été atroce pour toi, mais ça n’a pas été drôle non plus pour moi.
« Je ne sais pas quoi faire de moi-même », se mit à entonner Jack White avec conviction. Samuel non plus ne savait pas quoi faire de lui-même.
— Écoute, Sam, ne m’en veux pas, je ne suis pas prête à te revoir. Pas pour l’instant, en tout cas. Et puis il y a Jerry. Il est jaloux, tu as pu t’en apercevoir. Peut-être plus tard…
Elle le gratifia d’un pauvre sourire et Samuel réalisa d’un seul coup quel immense gâchis représentaient, pour elle et pour lui, ces trois années perdues.
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 Ne jamais vendre
 la peau de l’ours…
Un ouragan avait dû s’abattre pendant la nuit sur la Librairie Faulkner… Samuel referma la fenêtre qu’il venait d’enjamber depuis le jardin pour se précipiter à l’intérieur. Les rideaux étaient grands ouverts, les halogènes renversés, les canapés retournés et une montagne de livres gisait par terre. Il courut jusqu’à l’entrée pour constater que la serrure avait été fracassée et que la porte bâillait légèrement. Un cambriolage ! Quelqu’un s’était introduit ici et… Le type d’Arkeos ! Bien sûr, le type d’Arkeos ! Comme au musée ! Mais alors… Samuel sentit une lame de feu monter de son estomac et lui embraser douloureusement l’œsophage. La pierre sculptée ! Et si l’homme en noir était venu pour la pierre sculptée ?
Affolé, Sam dévala quatre à quatre les marches de la cave. Il traversa la pièce en bondissant, souleva la lourde tenture à la licorne, déboucha comme une bombe dans la réserve et se jeta sur la veilleuse pour l’allumer. Ouf ! La pierre était toujours là, parfaitement intacte. Apparemment, personne n’avait mis les pieds ici… Mais alors ?
Il retourna à l’étage, perplexe. Tout avait été mis sens dessus dessous et méticuleusement fouillé : tiroirs béants, coussins défaits de leurs enveloppes, coins de tapis soulevés… Une des bombes lacrymogènes que son père avait achetées pour défendre la boutique avait même roulé sous un radiateur. Mais c’étaient les livres qui semblaient avoir intéressé l’intrus au premier chef : toutes les étagères étaient vidées, plusieurs volumes avaient leur jaquette arrachée, certains étaient posés en pile, d’autres jetés n’importe où, la plupart trônant en tas au milieu du salon de lecture. Impossible de dire cependant si des ouvrages avaient été volés ni combien.
Samuel s’effondra dans le seul fauteuil encore en place pour contempler le désastre. Que recherchait donc le Tatoué ? Des informations sur Allan ? Le Livre du temps ? Le petit carnet noir ? Au passage, Sam se félicita de les avoir remisés tous les deux dans leur cachette sous la garde attentive du redoutable Zan : au moins, là-bas, ils étaient en sécurité.
La question était maintenant de savoir comment réagir. Appeler Grand Ma’ ? Cela signifiait alerter la police… Et pour accéder ensuite à la pierre… En même temps, si rien n’était fait, l’homme en noir aurait tout le loisir de recommencer. Inconcevable.
Samuel pesa un instant le pour et le contre. Il était venu à la librairie ce matin avec l’intention de repartir sur les traces de son père : il lui restait deux pièces à trouver pour arriver à sept. Deux ridicules petites pièces ! L’affaire d’un ou deux allers et retours, quelques heures à peine de son présent… Par ailleurs, il y avait peu de chances que le type d’Arkeos prenne le risque de se montrer à la librairie en plein jour. Si Sam s’y prenait bien, les sept pièces pouvaient être réunies avant le soir. Et ensuite, il n’y aurait plus qu’à faire le nécessaire : prévenir Grand Ma’, attendre la police, etc.
Une fois sa décision prise, Samuel bloqua la porte d’entrée avec une chaise et revêtit son ensemble « voyageur du temps », le dernier modèle de chez Faulkner. Puis il redescendit dans la salle secrète pour s’agenouiller devant la pierre. Il glissa deux pièces dans la cavité – celle du musée et celle de Delphes – et plaça la troisième – celle à l’écriture arabe – au centre du soleil. Il patienta quelques secondes, le temps que s’élève l’imperceptible ronronnement. Au moment où il posait ses doigts sur l’arrondi rugueux, des pas se firent entendre dans la cave.
— Sammy ?
Il tenta alors de soulever ses phalanges pour les décoller de la pierre, mais l’aimantation était à l’œuvre.
— Sammy ? C’est Lili…
Les derniers mots furent mangés par le bruit de la tenture et de la porte qui s’ouvrait.
— Sammy, attends ! La police arrive, elle..
Son bras le brûlait de plus en plus. Il s’arc-bouta de toutes ses forces pour essayer de ne pas être emporté, mais la lave se répandait irrésistiblement le long de ses veines.
— Non ! Tu dois…
Il sentit la main fraîche de Lili sur son épaule en fusion, mais ce ne fut pas suffisant : le vide l’aspirait déjà.
 
Samuel atterrit lourdement, avec l’impression que quelque chose lui comprimait le dos. Il tenta de se dégager tout en refoulant son envie de rendre, quand il réalisa que la chose en question était un corps recroquevillé qui pleurait et hoquetait contre lui.
— Ilil ?
Sa cousine roula sur le côté en gémissant puis se détourna pour vomir. Dans la pénombre, Sam ne distinguait que la tache claire qu’elle dessinait en s’accroupissant sur le sol humide et froid. Qu’est-ce que Lili faisait là ? Par quel miracle l’avait-elle suivi ? Il tâcha de repérer la pierre : elle était à moins de un mètre, couverte d’une espèce de crâne et de divers lambeaux de fourrure. Un peu plus loin, une sorte de coupelle grossière accueillait une minuscule flamme. Samuel eut un mauvais pressentiment.
— Ahahrg !
Lili se redressa en titubant – elle était vêtue de la même chemise de nuit que portait Sam à son premier séjour sur l’île d’Iona – et son cousin s’approcha d’elle.
— Ilil ! Ata ?
Ce n’était pas exactement ce qu’il voulait dire, mais rien d’autre n’était sorti de sa bouche.
Elle se tourna vers lui en pleurs.
— Ammy ! Ata na ?
Son visage était déformé par la souffrance et une irrépressible panique.
— Ilil, mom na ! énonça-t-il en essayant de la tranquilliser.
Mais son incapacité à formuler autre chose que des borborygmes n’était pas faite pour le rassurer non plus. Il la prit dans ses bras et la serra très fort.
— Ammy, sanglotait-elle. Ammy !
Lorsqu’elle se fut un peu calmée, elle le tira par la manche en lui montrant la pierre avec insistance. Quelle que soit la gravité de cette nouvelle situation cependant, Samuel n’avait pas l’intention de repartir sur-le-champ : chaque saut lui coûtait une pièce et il n’était pas question de s’en aller sans en récolter une ou deux supplémentaires. D’autre part, si Lili n’était plus dans le présent pour lui permettre de revenir, dans quelles conditions s’effectuerait le voyage du retour ? Mieux valait y songer avant de faire n’importe quoi.
Doucement mais fermement, Samuel attira sa cousine vers la lampe rudimentaire qui, au gré d’un léger courant d’air, projetait des ombres difformes sur la paroi rocheuse.
— Ngol ? interrogea Lili.
— Ngol, acquiesça Sam, car c’était le seul mot qui lui était venu pour exprimer l’idée de grotte – et encore, cela ne signifiait pas exactement « grotte », mais plutôt « abri-contre-les-vents-où-l’on-est-ensemble ». Approximativement.
C’est alors que, sous leurs yeux, la caverne parut d’un seul coup s’animer. Un genre de taureau ou de bison, tracé à la mine noire, se mit à flotter sur la pierre, ondoyant au gré des jeux de lumière. Puis un grand cheval avec des points sur le corps et un autre bison encore, plus petit celui-là, qui lui faisait face. En tout, une demi-douzaine d’animaux peints sur la roche !
— Langda ! s’exclama Sam.
Et d’évidence, cela voulait dire « esprit-des-créa-tures-qui-dansent-sur-le-roc ». Samuel était fasciné tout autant qu’effrayé. Visiblement, la pierre sculptée leur avait offert un gigantesque bond en arrière. La préhistoire ? Leur langage primitif semblait le confirmer. Malgré son inquiétude, il se sentit étrangement excité. Combien de fois n’avait-il pas rêvé devant des reproductions de ces peintures vieilles de quinze ou vingt mille ans ? Avec précaution, il souleva la lampe à graisse et éclaira la paroi voisine : tout un troupeau de cerfs parut jaillir du néant, comme fuyant en désordre l’attaque d’un prédateur. Ils avaient devant eux les tout premiers chefs-d’œuvre de l’histoire de l’homme !
— Na ! fit Lili en désignant quelque chose du doigt.
Samuel s’approcha davantage : entre les cornes noires de plusieurs cerfs, un disque solaire presque parfait avait été ajouté au pigment rouge. L’ébauche du U bizarre qui avait inspiré Arkeos… Non, évidemment que non, se persuada Samuel, cela ne pouvait être qu’une coïncidence. Au mieux une lointaine ressemblance.
Il reposa la coupelle et prit Lili par la main pour l’entraîner vers ce qui semblait être la sortie : un couloir en pente qui remontait sur une vingtaine de mètres puis débouchait sur une autre vaste salle où l’on apercevait un peu de lumière.
— Mingo, Ammy ! Mingo ! (Le ciel, Sammy !)
Effectivement, après avoir contourné divers obstacles – éboulements et stalagmites –, ils parvinrent à l’entrée de la caverne qui se situait sur un rebord rocheux et dominait une rivière. L’air était frais, le temps gris, la nature ressemblait à ce que l’on pouvait voir en Amérique du Nord, avec de grands arbres, le bruit de l’eau, les affleurements de pierre, des montagnes herbues au loin. Un instant, Samuel s’imagina que le long cou d’un brontosaure ou la gueule acérée d’une dame baryonix allaient surgir d’entre les arbres. Mais il réfléchit que, n’en déplaise à la famille Pierrafeu, il y avait des dizaines de millions d’années d’écart entre les dinosaures et les hommes de la préhistoire. Tant mieux !
Comme le seul passage possible remontait vers le plateau, ils escaladèrent la pente, s’arrêtant fréquemment pour guetter les mouvements et les bruits : des cris d’oiseau, un feulement lointain, un buisson traversé par un rongeur…
C’est alors qu’ils le virent : à cent mètres à peine, sa puissante tête brune émergeait des blocs de roche. Le museau au vent, il humait les odeurs. Il humait leur odeur.
— Igba ! Igba ! s’écria Lili.
Pour le coup, pas besoin de lui faire un dessin : un ours. Un ours énorme !
— Ngol ! (La grotte !) commanda Samuel.
Ils rebroussèrent chemin aussi vite que possible, leurs pieds se tordant sur le sol accidenté. Derrière eux, le plantigrade se mit à grogner si fort que tous les oiseaux se turent ou s’envolèrent. Puis il se lança à leur poursuite avec une surprenante agilité, son grondement emplissant le ciel comme un orage déchaîné.
— Nita, Ilil, exhortait Sam, nita ! (Vite !)
Lorsqu’ils atteignirent la caverne, l’ours n’était plus qu’à vingt mètres d’eux. Par chance, son poids déclencha un éboulement qui lui fit perdre l’équilibre.
— Grrrommarr ! se plaignit-il, furieux.
Lili et Sam se ruèrent à l’intérieur sans se lâcher. Ils se dirigèrent au jugé vers le passage qui menait à la pierre sculptée, espérant que l’animal serait trop imposant pour pouvoir les rejoindre. En déboulant dans l’espace faiblement éclairé, Samuel ramassa la lampe rudimentaire et chercha des yeux un endroit où se dissimuler. Le plafond de la grotte était irrégulier et de nombreuses anfractuosités entaillaient les parois. Mais pas de quoi se faufiler… Ils auraient pu tenter d’utiliser la pierre sculptée, mais Samuel savait d’expérience qu’il fallait parfois une petite minute avant qu’elle ne fonctionne. Trop long… De plus, si Sam mettait la pièce sur le soleil, comment être sûr que sa cousine ne resterait pas en arrière ? Seule avec l’ours et pour toujours !
— Ammy !
Lili attirait son attention vers un endroit en hauteur.
— Ooooaarrrr ! répondit l’ours à distance, son cri démultiplié par l’écho.
Dans le fond de la salle, il y avait une sorte de cheminée naturelle creusée par l’écoulement des eaux. Samuel s’avança : le conduit avait peut-être cinquante centimètres de diamètre et partait à la verticale. S’il faisait la courte échelle à Lili, elle pourrait probablement se hisser. Ensuite, à la force des bras…
— Ilil ! Nita !
Elle comprit le message et posa un pied sur la marche improvisée qu’il lui confectionnait avec ses mains. Elle appuya le deuxième pied sur son épaule et Sam dut s’adosser à la roche pour ne pas fléchir.
De l’autre côté, l’ours ne grognait plus, mais on percevait distinctement son souffle. Il les respirait…
Des frottements sur la pierre signalaient d’ailleurs qu’il avait repéré le passage et qu’il était tout près.
— Nita, Ilil ! grimaça Sam.
Le fardeau sur ses épaules s’allégea d’un coup à l’instant où l’ours fit irruption avec un rugissement de victoire. Il était gigantesque, au moins trois mètres de long, des griffes de cauchemar et de petits yeux mauvais qui luisaient dans la pénombre. Il se dressa sur ses pattes arrière en raclant la paroi et Samuel, paralysé par la peur, crut que sa dernière heure était arrivée.
— Nita, Ammy ! lui chuchotait Lili.
Mais il était incapable du moindre mouvement.
Sûr que sa proie ne lui échapperait plus, l’ours avança de deux mètres, avec cette curieuse démarche de gros lourdaud inoffensif. Sauf qu’il ne venait pas pour lui présenter ses vœux…
Dans un effort suprême, Samuel essaya d’agiter sa lampe ridicule, mais d’une part il n’obtint qu’un tremblement grotesque et d’autre part l’animal ne paraissait guère impressionné par la flammèche. C’est alors que l’ours avisa la pierre sculptée parée de ses ossements et de son tas de fourrures. De manière incompréhensible, cette vision le plongea dans une colère noire.
— Grrouammmarrrr ! explosa-t-il.
De tout son poids, il s’abattit sur la pierre, distribuant de formidables coups de battoir qui résonnaient en faisant vibrer la roche. Et bong ! Et bong !
Il voulait visiblement réduire en miettes le dôme sculpté, s’acharnant sur lui comme sur son pire ennemi. Il allait tout détruire !
Samuel réussit enfin à s’arracher à sa torpeur.
— Nounka Igba ! hurla-t-il avec une rage désespérée. (Ici, l’ours !)
L’animal parut soudain se souvenir de lui, sans que cela le mette de meilleure humeur. Il bondit souplement vers Sam et le regarda une dernière fois avant de lui administrer la gifle qui allait le décapiter.
— Nangada Igba gonka, cria une voix forte venue de derrière.
L’animal fit volte-face et Samuel eut le temps d’apercevoir un homme chevelu armé d’une sorte de javelot qu’il s’apprêtait à lancer sur le plantigrade. Puis il eut l’impression que la voûte rocheuse s’écroulait sur sa tête et tout devint absolument noir.
 
— Igba na katam…
Samuel entrouvrit un œil. Il faisait presque nuit. Il était allongé à même le sol, une peau odorante – tendance charogne pourrie – remontée jusqu’au menton. Il n’avait pas froid car un feu vif brûlait à l’entrée de la caverne, autour duquel plusieurs silhouettes étaient assemblées. La mode était au poil, par ici, et sur tous les supports possibles : fronts, oreilles, jambes, bras… La famille Chewbacca ?
— Igba moon moon ! fit celui qui parlait.
Les autres acquiescèrent avec de petits claquements de langue et Sam dut faire un effort pour comprendre ce qui se disait.
— J’étais à la cueillette-aux-pierres-colorées, reprit le conteur. Pour donner le sang et la fourrure aux créatures-qui-dansent-sur-le-roc. C’est là que le grand-mâle-qui-se-dresse a grondé et grondé – Igba moon moon. Cela venait de la caverne-où-se-cache-l’esprit-des-créatures, ajouta-t-il avec un sens aigu du suspense.
Samuel sentait ses membres entravés sous la couverture : il était prisonnier. Il se redressa doucement sur un coude en essayant d’apercevoir sa cousine. Il y avait là une quinzaine d’individus réunis autour du foyer, hommes et femmes, mais aucun qui ressemblât à Lili – même en supposant une épilation générale. Que lui était-il arrivé ? Avait-elle été prise, elle aussi ? Était-elle parvenue à s’échapper ? L’avait-elle cru mort ? Si la pierre sculptée était toujours debout, elle avait pu s’en servir pour rentrer à la maison…
— J’ai pris le bâton-qui-perce, poursuivit le conteur, et j’ai été voir si la magie des dessins avait donné le souffle aux créatures-qui-dansent. Le grand Igba était là, dans la grotte des esprits. Il frappait la Pierre-mère de toutes ses forces !
À l’évocation du mauvais sort fait à la Pierre-mère, il y eut des claquements de langue indignés. Samuel, dont les yeux commençaient à s’accoutumer à la pénombre, distingua alors la dépouille de l’ours qui trônait à quelques mètres de là, tendue sur un entrecroisement de branches. L’animal avait été dépecé et sa viande était suspendue par quartiers, bien à l’abri à l’intérieur de la grotte. Voilà donc d’où venait cette puanteur de cadavre !
— Igba avait arraché les peaux de la Pierre-mère ! Igba voulait que la Pierre-mère ait froid afin que la magie du dessin ne s’accomplisse pas !
Le clan semblait globalement d’accord avec cette interprétation et manifestait son mécontentement en tendant le poing vers Igba – qui ne risquait pas de leur répondre.
— Le bâton-qui-perce a pénétré profond dans le ventre d’Igba. Il a grondé et grondé – Igba moon moon. Puis le grand-mâle-qui-se-dresse est tombé en arrière et j’ai vu le petit-homme-au-pelage-blanc.
Avec un bel ensemble, tous les regards se tournèrent vers Samuel qui n’eut que le temps de refermer les yeux pour jouer les endormis.
— Belles-dents, amène-le, ordonna le conteur.
Samuel sentit bientôt qu’on le soulevait et qu’on détachait les liens dans son dos. Il mima un réveil difficile et les claquements de langue se firent interrogatifs. Belles-dents le porta – sans effort – jusqu’à l’assemblée du clan et une fois qu’il l’eut assis près du feu, tous les autres s’approchèrent pour le toucher. C’était aussi angoissant que La Nuit des morts vivants, mais en live. Tous ces gens exhalaient une forte odeur de graisse et ne se gênaient pas pour l’examiner partout, triturant ses cheveux, pinçant sa peau, s’étonnant qu’elle soit si lisse, retroussant ses lèvres pour tâter sa langue, écartant ses orteils en se demandant comment il pouvait marcher sur ces pieds-là, le tout avec des exclamations de surprise voire de dégoût.
Au bout de quelques minutes, le conteur mit un terme aux présentations en s’adressant à lui :
— D’où viens-tu, petit-homme-au-pelage-blanc ?
Samuel décida de se taire. Faute de pouvoir donner une explication vraisemblable, il craignait d’irriter tous ces gaillards qui le dépassaient d’une bonne tête et faisaient bien cinquante kilos de plus que lui.
— Il ne parle pas, conclut bientôt une femme, dont l’extraordinaire masse capillaire rappelait un peu la coiffure de Mme Pinson, la prof de musique, un lendemain de brushing raté.
— Il ne court pas non plus, ajouta sa voisine en montrant ses pieds.
— Il n’a aucune chance d’attraper un long-nez à la chasse avec des bras aussi maigres, remarqua un barbu à la joue balafrée.
— Il n’est pas comme nous, renchérit la première femme – la version préhistorique de Mme Pinson. N’est-ce pas plutôt un de ces criards-sur-deux-pattes qui aurait perdu ses poils ?
— Les criards-sur-deux-pattes ont une longue queue, objecta le conteur, et ils s’aventurent rarement près des abris-contre-les-vents. De plus, le petit-homme-au-pelage-blanc était dans la grotte des esprits quand Igba lui est tombé dessus.
C’était donc ça, songea Sam : il avait été assommé par le poids de l’ours !
Un vieillard qui s’était tu jusque-là se leva en s’appuyant sur un bâton grossièrement taillé.
— Le clan doit se méfier, menaça-t-il de sa voix essoufflée. Souvenez-vous des paroles de Celui-qui-vient-de-loin ! Tous ceux qui ne sont pas du clan et qui approchent la Pierre-mère doivent être tués ! Tous !
Il fit deux pas en direction de Sam et lui brandit son espèce de crosse sous le nez.
— Ils doivent être tués ou bien la chasse sera mauvaise, ou bien les arbres seront secs, ou bien le clan n’aura plus rien à manger ! Ainsi parlait Celui-qui-vient-de-loin ! Et ainsi le clan doit-il faire !
Samuel n’arrivait pas à savoir ce qui était le plus effrayant : l’œil crevé et cousu de cicatrices du vieillard, son haleine abominable, ou l’ornement qui surmontait son bâton : un os noir en forme de cornes avec un coquillage rond pris à l’intérieur. Exactement comme le U bizarre ou les dessins de cerfs dans la grotte !
Le conteur s’interposa :
— Allons, Œil-de-mort, je n’étais moi-même qu’un enfant lorsque Celui-qui-vient-de-loin a visité notre clan. Il n’a jamais reparu et beaucoup de nos pères ont dit qu’il était dangereux.
— Il était dangereux, oui, mais il avait la force ! s’époumona le vieil homme. Il aurait pu abattre Belles-dents d’un seul regard et tout le clan avec lui ! Voilà pourquoi il faut lui obéir et tuer tous ceux qui s’approchent de la Pierre-mère ! Ou bien c’est nous qu’il reviendra tuer !
Samuel en était à penser qu’il serait peut-être temps d’ouvrir la bouche quand un cri suraigu retentit :
— Anianiiii !
Les plus vifs se jetèrent sur leurs lances tandis qu’Œil-de-mort empoignait Sam par le col pour lui interdire de bouger.
— Igba anianiiii !
— En haut de la caverne ! indiqua Préhistorique-Pinson.
— L’enfant-de-l’ours ! criait la voix. Laissez l’enfant-de-l’ours !
Un démon cornu apparut soudain deux mètres au-dessus des flammes, un pied dans le vide. Le chasseur arma son bras pour le viser mais le conteur l’en dissuada. L’apparition était franchement hideuse : un timbre strident, des lambeaux de fourrures sur le corps, du sang qui dégoulinait de ses bras et de son menton, un crâne d’ours blanchi à la place de la tête. Les reflets orangés du foyer se mêlaient au pâle clair de lune pour le nimber d’une lueur irréelle.
— La foudre et le feu sur le clan si vous ne rendez pas l’enfant-de-l’ours !
Intimidés, les membres de la tribu reculèrent, plusieurs se bouchant les oreilles ou les yeux. Le courageux chasseur lui-même ne paraissait plus aussi sûr de vouloir affronter l’horrible apparition.
Quant à Samuel, malgré l’accent, il n’avait eu aucun mal à reconnaître sa cousine, affublée du crâne et des fourrures qui couvraient la Pierre-mère… Lili était venue le sauver !
— Lâche-le, Œil-de-mort, enjoignit le conteur.
Celui-ci s’exécuta à regret et Samuel s’élança sur l’étroit sentier qui montait à l’assaut de la butte. Lili continuait d’invectiver la troupe apeurée à ses pieds :
— La foudre et le feu à qui osera déranger l’esprit du grand-mâle-qui-se-dresse ! déclamait-elle.
L’avertissement dut porter car tous deux purent prendre leurs jambes à leur cou sans que personne fasse mine de les suivre.
— Vite ! glissa Lili en guidant Sam dans la semi-obscurité.
Ils coururent sans se retourner jusqu’à la grotte des esprits, à trois cents mètres de là. C’est seulement devant la pierre sculptée que sa cousine se débarrassa de ses fourrures et de son crâne, qu’elle posa religieusement à côté de la lampe. Son vêtement était maculé de rouge comme si elle l’avait trempé dans le sang de l’ours. Samuel était estomaqué…
Comme il ne réagissait pas, elle prit l’une des deux pièces dans la cavité et la lui tendit avec autorité :
— Vite, Sammy !
Ils n’avaient guère le choix, de toute façon. Samuel plaqua la tête de bélier sur le soleil en observant les marques qu’avait laissées l’ours : grands coups de griffes, larges éclats, l’animal avait bel et bien frappé pour détruire. Dans quel but ?
Lorsqu’il jugea le bourdonnement suffisant, Samuel prit sa cousine par la taille et la serra contre lui aussi fort qu’il le pouvait. Alors seulement, il posa sa main sur l’ovale de la pierre.
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Samuel et Lili roulèrent en boule et se cognèrent contre une surface dure avec un bing ! sonore. Lili resta un moment accroupie, le cœur à l’envers, pendant que Samuel s’efforçait de se repérer. Ils étaient dans une pièce sombre et basse de plafond avec sur la gauche une sorte de machinerie en bois et, percé dans le mur, un genre de hublot rectangulaire. En collant ses yeux sur le verre dépoli, Sam distingua de l’autre côté une grande cuve remplie d’eau dans laquelle plongeait une roue à aubes, pour l’instant à l’arrêt. Le mur, lui, dégoulinait d’humidité, comme si le tout n’était pas très étanche. Un peu plus loin, des maillets et des pinces étaient posés à terre ainsi qu’une lampe à huile d’un modèle nettement plus évolué que celui de la grotte des esprits. La pierre sculptée se trouvait quant à elle adossée à la paroi d’en face et recouverte d’une telle couche de salpêtre que la gravure du soleil en était à peine visible. Partout régnait l’humidité…
Samuel récupéra la pièce du musée dans la cavité et se pencha sur sa cousine.
— Lili, ça va ?
— Le crâne, murmura-t-elle en s’essuyant la bouche.
— C’est fini, Lili, nous avons réussi.
— Réussi quoi ?
— Eh bien, à nous sauver.
— Tu t’es mis au latin, Sammy ?
— Pardon ?
— Tu parles latin, mon vieux. Et moi aussi.
— Ah !
— C’est épatant ce truc de traduction instantanée, ajouta-t-elle avec un faible sourire. Si j’avais ça chez ma prof…
Elle se tut pour tendre l’oreille. Des voix étouffées leur parvenaient depuis l’espèce de souterrain qui s’enfonçait dans le noir. Des voix qui allaient en se rapprochant.
— Il y a quelque chose que je dois absolument te dire, Sammy. C’est à propos de notre présent à nous.
— Je t’écoute.
— La police te recherche, lâcha-t-elle.
— La police ?
— Oui. À cause du cambriolage du musée de Sainte-Mary. Ils ont découvert ton portable dans la salle où il y a eu le vol.
Son portable ! Il l’avait complètement oublié, celui-là !
— Ils ont fait des recherches à partir des numéros et ils se sont pointés chez Grand Ma’ vers midi. Comme tu n’y étais déjà plus, ils ont laissé entendre qu’ils iraient rue Barnboïm. On venait juste de rentrer du parc aquatique avec maman et je me suis précipitée pour t’avertir. Mais lorsque j’ai voulu t’attraper...
— Et quand ils vont s’apercevoir que la librairie a été cambriolée elle aussi, il va y avoir du sport…
— C’était donc ça, tous ces livres par terre ?
— Sans doute le Tatoué, acquiesça Sam. Je crois qu’il recherche quelque chose. Peut-être le carnet noir ou le Livre du temps… En plus, j’ai découvert sur Internet qu’il y a une sorte de société, Arkeos, qui vend des antiquités et qui…
— Chut, intima Lili, ils sont tout près !
La conversation en provenance du souterrain devenait en effet plus intelligible :
— C’est la partie la plus ancienne de l’établissement, il faudrait vraiment songer à la fermer, Corvus. Les fuites s’aggravent et…
— Et puis quoi encore ? tonna une autre voix. On est en plein été, les clients affluent ! J’ai besoin de toutes les réserves ! Tu vas me réparer ça, et vite !
— Ils arrivent, chuchota Lili. Qu’est-ce qu’on va faire ?
Samuel l’encouragea à se lever et à s’épousseter : un halo jaunâtre éclairait maintenant le corridor.
— Ce n’est pas une misérable petite fuite qui m’empêchera d’ouvrir, Julius. Et je ne te paye pas pour me dire que tu es incapable d’y mettre bon ordre ! Qu’est-ce que… ?
Les deux hommes débouchèrent dans la salle de la machinerie et s’arrêtèrent net en découvrant Sam et Lili.
— QU’EST-CE QUE VOUS FICHEZ ICI ? hurla celui qui tenait la lampe, un chauve assez corpulent vêtu d’une toge.
— Nous nous sommes égarés, avança Samuel.
Le chauve considéra leurs habits d’un air scandalisé.
— Depuis quand les esclaves ont-ils le droit de se promener dans les sous-sols ? Et où est votre tenue ?
— Euh… oubliée, fit Samuel.
— Comment ça, oubliée ?
Il leva la canne qu’il tenait dans sa main droite et en asséna un coup assez sec sur les jambes de l’impertinent.
— Les bains sont sur le point d’accueillir les premiers visiteurs et vous n’êtes pas à votre poste ? Comment vous appelez-vous ?
Lili fut la plus prompte.
— Samus et Lilia, répondit-elle.
— Cela ne me dit rien du tout, fit le chauve en agitant sa canne. C’est Pétrus qui vous a achetés pour la fin de saison ?
— Oui, Pétrus, acquiesça Lili sans se démonter.
— Alors j’espère que vous ne m’avez pas coûté trop cher, sales petits fainéants. Il n’y a plus d’esclave digne de ce nom, décidément ! Bon, Julius, tu as la moitié d’une heure pour remettre la roue en marche. Quant à vous…
Il infligea à Sam un nouveau coup de canne.
— Au travail et que ça saute !
Sans cesser de les invectiver, Corvus les conduisit à travers les sous-sols jusqu’à un escalier de pierre qui menait au grand jour.
— Mon Dieu ! siffla Lili.
Ils se trouvaient dans une vaste propriété rectangulaire, bordée de galeries à colonnes et de bâtiments en pierre, dont l’espace central, à l’air libre, était planté d’une herbe bien verte. Au loin, par-dessus les toits, on apercevait une montagne avec, sur les premières pentes, quelques champs cultivés. Le soleil n’était pas très haut, mais la température était déjà fort agréable. Une belle matinée en perspective… Plusieurs serviteurs, revêtus de simples tuniques blanches, s’affairaient d’une porte à l’autre, les bras chargés de serviettes, de fruits ou d’amphores. Corvus les menaça à nouveau de son bâton en leur montrant un local sur la droite :
— Filez vous changer à la lingerie et rejoignez sans délai votre place. Pétrus ne devrait pas tarder, et d’ici là, croyez-moi, je vous aurai à l’œil !
Pour faire bonne mesure, il fit tournoyer sa canne au-dessus de leurs têtes et les deux jeunes gens n’eurent d’autre choix que de lui obéir.
— Qu’est-ce que tu proposes ? demanda Lili à voix basse tandis qu’ils se dirigeaient vers la buanderie.
— Il faut absolument trouver des pièces, répondit Sam sur le même ton. Si la pierre sculptée a fonctionné, c’est qu’il y en a au moins une dans les parages. Où sommes-nous, selon toi ?
— Dans des thermes, des sortes de bains publics. Il y en avait partout dans l’Empire romain, les gens s’y lavaient et y faisaient leurs affaires.
Une matrone à la mine joviale les accueillit avec un large sourire.
— Eh bien les petits, vous êtes nouveaux chez nous ?
— Oui, fit Sam, Pétrus vient juste de nous acheter.
— Tant mieux, on manque de bras ces jours-ci. Il vous faut quelque chose de propre, je suppose ?
Elle prit deux tuniques sur deux des piles qui s’alignaient le long des murs et les leur tendit.
— Pour la taille, ça devrait aller. Mais vous avez intérêt à vous dépêcher, on ouvre bientôt. On vous a expliqué ce que vous aviez à faire ?
— Pas encore.
— Ah ! Et évidemment, ce fainéant de Pétrus n’est pas encore là ! Toi, petite, tu n’as qu’à aller chez les femmes, au bout de la palestre, tu demanderas Alvina. Quant à toi, mon garçon, le vestiaire des hommes est juste à côté. Le vieux Trimalchion t’expliquera.
Ils ressortirent, munis de leur nouvel uniforme et s’interrogeant sur ce qu’il convenait de faire.
— Si l’on repartait tout de suite ? suggéra Lili.
— Non, il nous faut d’autres pièces, c’est vital. En plus, l’ouvrier qui répare la roue doit toujours être là-bas, avec la pierre. Attendons qu’il…
Un grand coup résonna sous les marbres du portique.
— Par Jupiter, s’égosilla Corvus en frappant le sol. Vous êtes encore là à traînailler ?
Si l’on avait interrogé Sam sur ce qu’il comptait faire plus tard – ou deux mille ans plus tôt, en l’occurrence – il aurait répondu sans hésiter : « Surtout pas garçon de bains dans des thermes romains. » Un travail à la portée de tous, de prime abord, mais qui se révélait exténuant à l’usage. Après que Trimalchion, un esclave noir auquel il manquait deux doigts, lui eut exposé les rudiments du métier, Samuel fut, sans transition et au sens propre, plongé dans le grand bain.
Pour commencer, on l’affecta au vestiaire où les nombreux clients venaient se changer : il suffisait de prendre leurs vêtements, de les placer dans des casiers et de leur fournir des serviettes en échange. Facile… Mais passant par là, Corvus estima qu’un jeune gaillard de son gabarit devait être utilisé avec plus d’énergie. Sam fut donc envoyé dans le caldarium, la salle chauffée, sorte de sauna avant l’heure, où il dut veiller à la propreté de la piscine d’eau chaude – d’eau très chaude – en la frottant avec une serpillière rugueuse. Au fur et à mesure qu’il nettoyait le bassin, Samuel réalisa que la mosaïque au fond représentait une belle lyre blanche tenue par un couple à demi nu. Rien de bouleversant, a priori, sinon que l’instrument avait la forme de deux cornes enserrant un cercle en leur milieu ! Le symbole d’Arkeos au fond d’une piscine de l’Empire romain !
Secoué par sa découverte, Samuel laissa tomber la serpillière et alla interroger Trimalchion :
— Pardonnez-moi, la mosaïque du bassin d’eau chaude, vous savez qui l’a dessinée ?
— L’homme et la femme à la lyre, là ? Elle a été refaite il y a quelques années. C’est Octavius, un artisan d’ici, qui s’en est occupé. Pourquoi, y a un tesson de cassé ?
— Non, c’est juste que je la trouve réussie. Il y en a d’autres de ce genre dans les thermes ?
Trimalchion réfléchit un instant.
— Des mosaïques comme ça, non, ça doit être la seule. Quand j’y repense, je crois même que c’est un des ouvriers d’Octavius qui avait eu l’idée. Un drôle de gars, qui a disparu du jour au lendemain sans se faire payer. Mais comme le motif était tout tracé et qu’il avait l’air de plaire au maître… Paraît que ce genre de lyre, ça apporte bonheur et prospérité… Pour ce que j’en sais, moi ! Bon, ajouta-t-il plus bas, tu ferais bien de retourner à ton travail, Corvus n’est pas loin…
Corvus arrivait effectivement… Constatant que Sam avait déserté son poste, il le menaça de sa canne et l’expédia en guise de punition sur la palestre pour une tâche que, même dans ses pires cauchemars, Samuel n’aurait pas imaginé exercer. Pendant une demi-heure, il se promena à l’air libre avec un pot dans lequel les hommes venaient se soulager entre deux exercices de lutte ou de jeux de balle. Il était ensuite chargé de vider l’urine dans une grande bassine à l’écart, dont les blanchisseurs récupéraient le contenu pour laver le linge – laver le linge avec de l’urine, franchement, il ne fallait pas être dégoûté !
Bref, Samuel servait de toilettes ambulantes…
Au bout d’un moment, la tentation devint trop forte, et il se risqua à jeter un œil vers l’escalier qui descendait au sous-sol. La roue en bois s’était remise à fonctionner : elle servait en fait à puiser l’eau et à approvisionner un réservoir qui alimentait lui-même les thermes. Or si la roue tournait à nouveau avec ses grincements de vieille porte, c’est que l’ouvrier chargé de la réparer avait fini son travail…
Parvenu au bas de l’escalier, Samuel déchanta très vite : une grille toute rouillée interdisait l’accès au souterrain. La pierre sculptée était inaccessible !
— Et toi encore, s’époumona Corvus en le voyant reparaître. Qu’est-ce que tu manigances par là ?
Cette fois, il reçut deux coups de canne sur le dos avant d’être expédié illico vers la chaufferie, réputée le pire endroit des thermes. Il rejoignit deux esclaves noirs à l’étage inférieur, deux colosses à la peau luisante de sueur, qui jetaient des bûches à tour de bras sur de grands feux. Au-dessus de ces feux, d’immenses chaudrons remplis d’eau bouillante dégageaient une vapeur brûlante qu’un système de conduites amenait vers le caldarium pour le chauffer. Il régnait ici une chaleur de tous les Enfers !
— Fatiguez-le, intima Corvus aux deux esclaves. Ce garçon a besoin d’apprendre qui est son maître !
Les deux hommes s’écartèrent un instant pour laisser Sam empoigner sa première bûche, mais dès que Corvus eut le dos tourné, ils la lui prirent des mains.
— Le vieux corbeau ne sait plus quoi inventer, soupira l’un en s’essuyant le front. Tu ne tiendras pas longtemps dans cette fournaise. Mets-toi là-bas, plutôt.
Trop heureux de l’aubaine, Samuel s’apprêtait à s’asseoir sur un tabouret tordu, lorsque le sol se mit brusquement à vibrer sous lui. Brromm brromm brromm ! Sans savoir comment, il se retrouva les quatre fers en l’air.
Les esclaves éclatèrent de rire :
— Aha ! Tu ne t’attendais pas à ça, petit, hein ! La terre se met parfois en colère par ici ! Il faut savoir tenir sur ses jambes !
Sauf que l’instant d’après, une secousse plus forte encore les projeta l’un contre l’autre. Une poussière blanche dégringola du plafond et plusieurs bûches enflammées roulèrent hors du foyer. Dans l’immense chaudron, l’eau battait furieusement contre les bords.
— Eh bien ! fit le plus grand en se relevant. Cette fois, ça a bougé quelque chose !
— On ferait mieux d’éteindre le feu si ça se répète, remarqua l’autre, ça évitera l’incendie. Quand ça commence…
Ils vérifièrent qu’il n’y avait pas d’autres dégâts à l’intérieur de la chaufferie et montèrent prendre les ordres auprès de Corvus. Un certain affolement semblait régner à l’étage des baigneurs : tout le monde sortait des bâtiments une serviette autour de la taille pour venir aux nouvelles. Des statues étaient renversées, quelques tuiles s’étaient détachées des toits, et surtout, il y avait comme un grondement sourd en fond sonore. Au milieu de la palestre, une vingtaine de clients s’étaient rassemblés en pointant du doigt quelque chose : un léger panache de fumée noire qui s’élevait au-dessus de la montagne.
Samuel sursauta : une main fraîche s’était glissée dans la sienne. Celle de Lili, qu’il n’avait pas entendue venir.
— Sammy, ça fait un quart d’heure que je te cherche ! Je n’ai pas de bonnes nouvelles ! Tu sais le nom de cette montagne ?
— Non…
— C’est le Vésuve, mon vieux, le volcan ! Nous sommes à Pompéi, Sammy. À Pompéi !
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— Le feu ! Il y a le feu à la montagne ! s’écria une femme.
Baigneurs et esclaves se pressaient autour d’elle avec des mines consternées.
— Mais non, tenta de la rassurer Corvus, ce n’est qu’un gros nuage noir qui s’est pris sur les hauteurs. Reviens aux bains, citoyenne Flavia, il n’y a rien à craindre…
— Rien à craindre ? s’inquiéta l’un des hommes qui jouaient tout à l’heure à la balle sur la palestre. J’ai failli être assommé par cette tuile !
Il la brandissait comme si Corvus l’avait lancée lui-même.
— Tu sais bien qu’il y a de ces secousses depuis quelques jours, Marcus. Mais ce n’est pas dangereux. Notre établissement est bien conçu et…
— Et le tremblement de terre d’il y a quinze ans, rétorqua un autre, il n’était pas dangereux ? La moitié de la ville s’est retrouvée détruite et, que je sache, les thermes de Stabies n’ont pas été épargnés !
À cette évocation, une grosse sueur se mit à perler au front de Corvus.
— C’était différent, se défendit-il, embarrassé. Les murs ont été renforcés, depuis, les piscines sont plus solides. Allons, mes amis, ajouta-t-il d’un ton faussement enjoué, la maison offre une timbale de notre meilleur vin aux premiers qui rejoindront le caldarium !
Puis il s’adressa aux esclaves :
— Retournez au travail, vous autres, et servez nos hôtes !
Il y eut un léger flottement parmi la clientèle. Après tout, le soleil commençait à cuire, le ciel était d’un bleu limpide, la journée s’annonçait radieuse. Il y avait bien cette fumée inhabituelle, mais comment croire qu’un cataclysme quelconque puisse se produire par un temps pareil ?
N’écoutant que son courage, Lili s’avança vers le centre.
— Si vous ne partez pas maintenant, prévint-elle d’une voix décidée, vous allez tous mourir.
Corvus ne fit ni une ni deux et lui administra une gifle retentissante qui l’envoya valdinguer aux pieds de la citoyenne Flavia.
— Sale petite menteuse ! éructa-t-il. Je te promets que tu vas…
Mais sa menace fut bientôt noyée par une énorme déflagration : GGRRRBBBRRRAAAOUMMMM ! Avec une puissance formidable, le sommet du Vésuve venait d’exploser, projetant en l’air de gigantesques blocs de roche. Il y eut une seconde de stupéfaction, chacun suivant des yeux l’extraordinaire trajet des boules de feu qui zébraient l’azur en sifflant et retombaient à terre avec de grands pscchhzz !
— La montagne crache ses entrailles !
— La petite a raison, nous allons tous mourir !
— Attendez, mes amis, s’interposa Corvus, le Vésuve est loin ! Profitez du spectacle, vous retournerez aux eaux ensuite !
Mais la plupart des visiteurs n’avaient plus le cœur à se distraire.
— Les vestiaires, Corvus, nous voulons nos habits !
— Oui, nos habits ! reprirent plusieurs voix en chœur.
— Dans ce cas… se résigna Corvus.
Il confia le trousseau de clés au vieux Trimalchion, que la plupart des baigneurs suivirent pour aller récupérer leurs affaires. L’un des deux esclaves préposés à la chaufferie prit alors la parole :
— Si la terre continue à se mettre en colère, Corvus, il faut nous permettre de rejoindre nos familles…
— Quoi ? s’empourpra le patron des thermes. Depuis quand les esclaves décident-ils de ce qu’ils doivent faire ou non ?
— Si vous restez là, approuva Lili, vous allez tous mourir. Pompéi sera bientôt ensevelie sous les cendres !
— Et toi, fit Corvus, si tu prononces encore un mot, je te décolle la tête avec cette canne. Les cendres ! Et puis quoi encore ? Le Vésuve n’est pas une montagne de feu, personne ne l’a jamais entendu dire ! Vous allez reprendre vos places sur-le-champ, aucun de vous ne quittera cet établissement avant la nuit !
L’esclave haussa le ton :
— Corvus ! Cette enfant a peut-être raison. Le sol tremble, la montagne s’embrase, tu dois nous laisser partir ! Souviens-toi de ce qui est arrivé à ma fille…
Le bâton fendit l’air avec un claquement terrible et atteignit le chauffeur à la joue. Une balafrure violette apparut sur sa peau qui se mit à saigner.
— Xénon, Flactus, Trilcien ! appela Corvus. Emmenez Diomède dans la salle tiède, celle avec le verrou. Dix sesterces pour vous ! Et occupez-vous aussi de cet oiseau de malheur, tant que vous y êtes !
Il attrapa Lili par le coude et la propulsa dans les bras du dénommé Xénon, un roux costaud au crâne dégarni. Samuel se précipita pour intervenir mais il fut bientôt maîtrisé à son tour, les sesterces décuplant l’ardeur des autres serviteurs.
— Enfermez aussi le garçon ! Depuis ce matin qu’il me cherche, celui-là !
— Il grêle ! s’étonna soudain la lingère. La grêle tombe du ciel !
Samuel, qui se débattait pour échapper aux mains puissantes d’un grand maigre, sentit en effet quelque chose qui lui rebondissait sur la nuque.
— Ce n’est pas de la grêle, ce sont des cailloux !
Une averse de cailloux… Des petits, des moyens, des plus gros. De la taille d’un œuf en général, rugueux, irréguliers et de couleur grise. Mais curieusement, assez légers.
— C’est la montagne, voyez ! Elle vomit des cailloux !
Au-dessus du Vésuve, un panache sombre s’était effectivement formé, qui glissait vers la ville en s’épaississant.
— Xénon, boucle-moi ces trois-là. Et vous autres, ramassez ces pierres, ordonna Corvus. Je veux que la palestre soit impeccable quand tout sera fini.
Diomède, Samuel et Lili furent alors conduits de force vers le bain des femmes et jetés dans le tepidarium, la salle tiède. La pluie de cailloux martelait le toit de manière assourdissante, ce qui n’empêcha pas Diomède de ruer contre la porte en criant :
— Corvus, sois maudit ! Je dois retrouver ma femme et ma fille ! Elles ont besoin de moi ! S’il leur arrive quoi que ce soit…
Lili attira Sam à elle.
— Ces cailloux qui tombent du ciel, Sammy, ce sont des pierres ponces ! C’est le signe que l’éruption a bel et bien commencé ! On a vu un documentaire là-dessus à l’école. Dans quelques heures, la ville sera complètement ensevelie sous les cendres !
Pourquoi fallait-il toujours que Lili sache tout avant tout le monde ? Spécialement quand il s’agissait de catastrophes ?
— Quelques heures, tu es sûre ?
— Peut-être moins, je ne sais plus. Ce que je sais, par contre, c’est qu’il y a eu des tas de victimes à Pompéi. La plupart ont été surprises quand le nuage brûlant s’est abattu sur elles : elles ont été comme momifiées par la cendre. Des hommes, des femmes, des enfants ! On les a retrouvés des siècles plus tard, dans la position exacte qu’ils avaient au moment de leur mort !
— D’autres bonnes nouvelles ?
— Il faut sortir d’ici, Sammy, ça urge !
— La porte a l’air solide, hélas ! Et du côté de la pierre, on n’a guère plus de chances : une grille barre le passage et elle est verrouillée.
Samuel inspecta rapidement l’intérieur de la salle tiède : il y avait plusieurs ouvertures en hauteur, mais impossible de les atteindre, même en montant sur les épaules de Diomède. Pour le reste, peu de choses utiles : des amphores d’huile, des grattoirs pour nettoyer la peau, deux serviettes abandonnées, un tisonnier pour remuer les braises, quelques lampes à l’écart du bassin. Les murs étaient recouverts de fresques colorées illustrant les divers plaisirs de la baignade, mais aucune issue de secours n’était visible. Ils étaient bel et bien prisonniers.
— La peste soit de Corvus, fit Diomède en se retournant vers eux. Que toutes ses dents lui tombent dans la bouche et qu’elles l’étouffent ! Ma fille est trop faible pour marcher et jamais ma femme ne pourra la porter. Et tout ça encore par sa faute !
— Il a fait du mal à ta fille ? questionna Lili.
— Elle est tombée du balcon où il l’avait envoyée accrocher des fleurs. Elle était bien trop jeune pour ce travail ! Depuis, ses jambes ne la soutiennent plus. Jamais elle ne réussira à quitter la ville ! Et si ce que tu dis est vrai, si la montagne crache le feu..
Il prit les mains de Lili dans les siennes et se pencha pour être à sa hauteur.
— Tu parais si sûre de toi, petite ! Tu as presque son âge. Tu penses vraiment que nous allons tous mourir ?
— Eh bien, murmura Lili en se dégageant doucement, il y a toujours un espoir, pas vrai ? Mais on dirait que le Vésuve s’est réveillé et que…
Une secousse brutale fit vibrer les murs et le sol balança sous eux. Ils vacillèrent un instant tandis que le bâtiment se mettait à gémir et qu’un grincement épouvantable se faisait entendre au-dehors, comme si la maison voisine venait de s’effondrer.
— Qu’est-ce que c’était ? demanda Lili.
— Cela venait de l’angle sud, répondit Diomède. J’espère que le grand château d’eau ne s’est pas rompu.
— Existe-t-il un moyen de fuir ? le pressa Sam.
— À part cette porte, non. À moins que…
Le chauffeur se déplaça de deux mètres en montrant quelque chose à terre.
— Regardez, le dallage s’est fissuré. Avec un peu de chance… Amenez-moi le tisonnier.
Samuel alla chercher la pique en fer près du foyer.
— Tu as une idée ?
— Si on pouvait élargir cette fente…
Il se mit à casser quelques carreaux supplémentaires et à agrandir la fissure avec le bout métallique. Dehors, la pluie de pierres ponces redoublait et la lumière faiblissait comme si la nuit était sur le point de tomber.
— Prenez des grattoirs, intima Diomède, aidez-moi !
Samuel et Lili se mirent à l’ouvrage avec ardeur, lacérant l’espèce de ciment granuleux qui servait de soubassement à la pièce.
— Tu comptes creuser un tunnel pour sortir, c’est ça ? demanda Samuel après un quart d’heure d’efforts silencieux.
— Presque ! Le tepidarium et le caldarium sont surélevés par rapport au sol. Ils reposent sur de petites colonnes entre lesquelles l’air qui vient de la chaufferie circule. C’est ce qui permet de toujours garder les salles à bonne température. Si l’on réussissait à atteindre le vide entre ces colonnes… Tenez, voilà le niveau de briques ! Nous y sommes presque !
Il leur conseilla de reculer et asséna plusieurs coups de tison avec des « han ! » de bûcheron, jusqu’à perforer l’ultime couche de brique. Une vapeur chaude aux senteurs de terre les prit à la gorge.
— Ce n’est pas dangereux, par là ?
— Le feu est éteint dans la chaufferie, vous ne risquez plus grand-chose.
— Nous ?
— Oui, vous. Vous êtes minces, vous devriez pouvoir vous faufiler. Moi, je suis trop gros, je resterais bloqué. Allez, le trou est loin d’être suffisant, au travail !
Il leur fallut dix minutes encore pour élargir la crevasse afin que Sam et Lili puissent à peu près s’y glisser.
— Je vous donnerai une lampe, dit Diomède pour les encourager. Rentrez là-dedans, maintenant, dépêchez-vous.
— Mais toi, Diomède, protesta Lili, qu’est-ce que tu vas devenir ?
— Ne vous inquiétez pas, ils finiront bien par m’ouvrir.
Il essaya de sourire, mais Samuel et Lili n’étaient pas dupes : Corvus n’avait aucune intention de le libérer.
— Partez ! leur enjoignit-il. En longeant le mur de gauche vers la porte, vous atteindrez la trappe de nettoyage. Elle est en bois, un bon coup de pied devrait suffire. Et si… si par hasard vous croisez ma femme et ma fille, dites-leur que je les aime.
— Je… je suis sûr qu’elles t’aiment aussi, balbutia Sam, touché par ce qui ressemblait fort à un sacrifice.
Après un ultime geste d’adieu, Samuel se lança : il s’allongea au bord du trou, passa la tête puis le buste, et rencontra presque aussitôt la terre battue sous ses ongles. En s’aplatissant au maximum, il avait tout juste la place de se mouvoir.
— La lampe, Samus !
Diomède lui présenta le brûloir que Samuel faillit renverser en tendant la main.
— À toi, petite ! N’aie pas peur, ce ne sera pas long. Suivez juste le mur de gauche !
Samuel se poussa tant bien que mal pour permettre à Lili de le rejoindre. En s’aidant des coudes et des genoux, et à condition d’oublier les morceaux de brique et de ciment qui vous déchiraient la peau, il était possible de ramper, centimètre après centimètre.
— Ça va ? souffla Sam.
— À part la chaleur et le noir, fit Lili.
— Une course d’escargot au fond d’un radiateur !
Après une progression plutôt pénible, ils aperçurent finalement la trappe de nettoyage. Samuel dut opérer une rotation délicate – bing ! sur l’épaule – pour se présenter les pieds en avant contre la petite fenêtre – bong ! sur la fesse. Il se tassa davantage afin d’avoir de l’élan et commença à distribuer des coups de talons. Quelque chose céda à l’extérieur et le volet s’ouvrit en battant.
— Bien joué, Sammy !
Il laissa à sa cousine l’honneur de sortir en premier puis, avec son concours, parvint à s’extraire à son tour.
— Ouf ! Il fait meilleur ici !
— Où sommes-nous ?
— Je l’ignore, avoua Sam en levant sa lampe. Mais ce couloir doit bien mener quelque part.
Ils remontèrent au hasard vers une porte qui ouvrait sur un escalier minuscule à l’extérieur.
— Regarde ce qui descend ! C’est incroyable !
Un déluge de pierre grise s’abattait en effet sur les thermes, jusqu’à former au sol un tapis compact de dix à quinze centimètres de hauteur. Le panache sombre du Vésuve recouvrait maintenant la ville, et l’on aurait pu se croire en plein hiver. Des lueurs orangées s’échappaient par instants du volcan, au milieu de grondements sourds. Au loin, des éclats de voix leur parvenaient, parmi lesquels on reconnaissait le timbre si délicat de Corvus :
— … lus vite !… ainéant !
— Il s’agit de ne pas se faire repérer, murmura Sam. Cache ton visage si tu peux !
Parvenus en haut des marches, ils déboulèrent sur la palestre, à proximité du portique. Corvus ne risquait pas de les remarquer car il était occupé à l’autre bout du terrain à houspiller ses hommes pour qu’ils nettoient la piscine de plein air. En profitant de la pénombre, il ne serait pas difficile de rejoindre la pierre sculptée. Voire même…
— Par ici !
Samuel attrapa Lili et l’entraîna en sens inverse, vers le bain des femmes.
— Qu’est-ce que… ?
— Diomède !
Ils traversèrent le vestibule désert et coururent vers le tepidarium qui résonnait des coups de boutoir de l’esclave.
— Laissez-moi sortir ! LAISSEZ-MOI SORTIR !
— Diomède, nous sommes là !
— Samus ? Samus, vous avez réussi ?
— Oui, par la trappe, tu avais raison ! Écarte-toi, je vais pousser de ce côté !
Samuel appuya de toutes ses forces contre la porte qui ne frémit qu’à peine : les ferrures et le verrou étaient solides. Il recula de trois pas et se jeta avec plus de violence encore, mais le seul craquement qu’il obtint fut celui de son épaule.
— Sammy, arrête !
Lili désignait un point sur le mur opposé : un gros clou avec une clé qui pendait. L’histoire du monde résumée en un clin d’œil : les hommes utilisaient leurs muscles et les femmes leur intelligence !
Samuel fit jouer la clé dans la serrure et tous trois se congratulèrent.
— Merci, les enfants, merci ! Le temps d’aller chercher ma femme et ma fille et je vous conduis en lieu sûr !
— Impossible, nous devons récupérer quelque chose du côté de la vieille roue. Nous te rejoindrons plus tard.
— La vieille roue ? C’est la partie la plus fragile de l’établissement ! Je n’irais pas là-bas, si j’étais vous. Avec tous ces mouvements…
— Nous savons ce que nous avons à faire, assura Lili. Pars sans crainte. Ta femme et ta fille doivent s’inquiéter.
Diomède les dévisagea tour à tour. Il faillit objecter quelque chose, mais se contenta de les serrer une dernière fois contre lui.
— Merci encore. Et bonne chance !
Ils se quittèrent sous le portique et Samuel tendit à Lili l’une des serviettes qu’il avait ramassées dans la salle tiède.
— Mets-toi ça sur la tête, ça amortira les cailloux.
Ils rasèrent les murs en priant qu’un gros bloc de ponce ne leur tombe pas sur le coin de la figure. La palestre ressemblait désormais à une plage de galets et, côté piscine, Corvus continuait à aboyer sur ses serviteurs. Les rangs autour de lui s’étaient cependant clairsemés, les esclaves ayant compris le danger qui les guettait. Nul doute que le centre de remise en forme de Stabies ait besoin de quelques travaux avant réouverture ! L’air ambiant s’était par ailleurs chargé d’une odeur désagréable, entre fuite de gaz et produits chimiques. Lili se mit à tousser.
— Du soufre, cracha-t-elle. Il faut se dépêcher !
— Nous ne sommes plus très loin !
Mais une mauvaise surprise les attendait : le bâtiment au sous-sol duquel ils avaient atterri tout à l’heure s’était à moitié écroulé et une partie de la grande roue en bois disparaissait sous un amoncellement de briques et de poussière. L’eau avait de plus tout envahi, noyant l’accès au souterrain.
— Le réservoir, soupira Sam, il a dû crever.
On aurait dit qu’un bateau à aubes venait de se briser avec son chargement sur l’aile nord des thermes…
Samuel s’approcha au plus près du chaos de décombres, une soupe de débris et de ponce, au fond duquel devait se trouver la pierre sculptée. À trois ou quatre mètres de profondeur…
— Il n’y a pas trente-six solutions. J’y vais.
Il avança sur un madrier qui tenait encore droit, s’accrocha aux dents de la roue et s’immergea lentement.
— Sois prudent, fit Lili, ça n’a pas l’air très costaud.
Samuel prit une longue inspiration et se laissa couler dans l’eau noire et froide jusqu’à atteindre la masse de déchets qui jonchait le fond. Il se dirigea au jugé vers le coin où se situait la pierre mais se heurta bientôt à un enchevêtrement de planches dont il ne put dégager qu’un ou deux éléments avant de devoir reprendre de l’air. Il lui fallut ainsi plusieurs allers et retours pour accéder à la pierre elle-même. En l’effleurant, il eut un coup au cœur : la pierre était décapitée, avec des arêtes à vif, probablement fracassée par l’une ou l’autre des poutres.
— Alors ? demanda Lili une fois qu’il eut refait surface.
Elle s’était mise à l’abri sous ce qui subsistait de l’auvent, une main devant le nez pour filtrer les vapeurs de plus en plus incommodantes. L’averse de ponce s’était un peu calmée, mais le panache de fumée prenait d’inquiétantes teintes violacées.
— La pierre est abîmée, Lili, tout le haut est parti.
— Tout le haut ? Le soleil aussi ?
— Non, le soleil est intact. Sauf peut-être un rayon ou deux.
— Et tu crois que ça va marcher quand même ?
— Bien sûr que ça va marcher ! Dépêche !
Tandis que sa cousine le rejoignait, Sam tira de sa poche la pièce du musée qu’il avait soigneusement entortillée dans le tissu et la fourra dans sa bouche. La pierre pouvait-elle vraiment fonctionner sous l’eau ? Et amputée d’une partie d’elle-même ? Samuel n’en avait pas la moindre idée. Quoi qu’il en soit, il n’avait aucune intention de finir momifié à Pompéi, en attraction morbide pour touristes du XXIe siècle.
— Donne-moi la main et ne la lâche pas. Ce n’est pas très profond, il suffit de respirer un bon coup. Tu es prête ?
Lili hocha la tête en gonflant ses poumons. Ils plongèrent ensemble et gagnèrent le fond sans problème mais, dès qu’ils passèrent sous la roue, l’eau se mit à bouillonner furieusement et les planches que Sam avait repoussées sur le côté recommencèrent à dégringoler sur eux. La terre tremblait de nouveau, la voie du retour était coupée !
Avec l’obscurité, dans ce milieu liquide et déchaîné, Lili se mit à paniquer. Samuel dut l’agripper plus rudement pour la retenir tout en continuant à chercher à tâtons la pierre contre le mur. Il sentit les arêtes sous ses doigts, localisa le soleil, et plaqua la pièce d’un geste professionnel. Lili se débattait de plus belle, un petit animal affolé désireux de revoir la lumière et l’air libre. Mais il n’en était plus question, désormais…
Samuel resserra son étreinte, compta mentalement jusqu’à dix et posa sa main sur la surface anguleuse. Le souffle commençait à lui manquer à lui aussi, d’autant que Lili ne lui épargnait pas les coups dans le ventre. Il fallait pourtant tenir. Au bout d’un temps qui lui sembla infini et alors que des papillons jaunes se mettaient à danser devant ses yeux, quelque chose vibra enfin sous sa paume. La pierre ou une ultime secousse ?
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Le monde n’en finissait pas de trembler. Valalam ! Valalam ! Samuel se releva en crachant la poussière qui lui collait à la bouche. Il n’y avait plus d’eau autour d’eux, mais une atmosphère saturée de particules terreuses, à peine plus respirable.
— Lili ?
Ses yeux le piquaient et il avait beaucoup de mal à les garder ouverts. De toute façon, il faisait quasiment noir.
— Lili ?
Valalam ! Valalam ! Étaient-ils toujours à Pompéi, tombés dans une autre cavité sous le réservoir tandis que les cendres recouvraient la ville ?
— Ici, Sammy, répondit une petite voix enrouée. Je… je suis là.
— Tu parles anglais, Lili… Peut-être que…
Valalam ! Valalam !
— C’est la cave ? demanda sa cousine en s’approchant à tâtons. Qu’est-ce qui se passe ?
— Je ne sais pas, ça bouge de partout. On va essayer de se tirer de là.
Il y eut comme un grondement de moteur et un morceau de plafond se détacha à deux mètres d’eux.
— Des trav… commença Lili.
La lumière pénétra par la brèche, révélant une échelle en fer sur la gauche. Samuel eut le réflexe de soulever sa cousine pour qu’elle y monte avant que le reste du toit ne dégringole. Vrommm ! Valalam ! Valalam ! Une fois en haut, ils traversèrent tête baissée une pièce sombre et débouchèrent à ciel ouvert en clignant des yeux. Autour d’eux, des morceaux de mur éventrés, un battant de fenêtre qui pendait lamentablement, des tuiles en mille morceaux et...
— Attention !
Une masse de métal brillant fonçait sur eux : Vrommm ! Valalam ! Valalam ! Ils se jetèrent sur le côté et le monstre bleu s’immobilisa à un mètre en hoquetant. C’était un genre de tracteur muni de chenilles et d’un énorme bouclier de protection à l’avant.
— Bon Dieu de bon Dieu !
Un homme avec une casquette et une cigarette vissée au coin des lèvres sauta de la cabine.
— Bon Dieu, les gamins, vous vous croyez où ? C’est un chantier ici ! J’aurais pu vous écrabouiller !
Plusieurs ouvriers arrivaient à la rescousse.
— Eh ben quoi ! Ronald, cria l’un deux. T’as cassé quelque chose ?
— C’est ces deux gamins, Jed, ils ont surgi devant moi, j’te jure, c’était moins une !
Le dénommé Jed examina les intrus d’un air dégoûté. Lili fit mine d’épousseter sa tunique noire de crasse et réajusta ses cheveux comme si elle sortait de la salle de bains.
— Le coin est interdit, finit-il par dire, vous avez pas vu les panneaux ? Vous êtes bons pour l’amende !
Samuel jeta un coup d’œil circulaire. Ils se trouvaient effectivement dans une sorte de terrain vague ou de chantier entouré de palissades et de barbelés. Il y avait des engins de terrassement vieillots autour de bâtisses écroulées et d’immenses tas de gravats. Au-delà, on ne distinguait pas les collines familières de Sainte-Mary, seulement des immeubles tristes et gris. Ils n’étaient pas de retour rue Barnboïm, à l’évidence ! La pierre sculptée était là, cependant, quelque part au sous-sol de la maison, et ces ouvriers étaient sur le point de la détruire.
— C’est à nous, s’enflamma Sam, vous n’avez pas le droit !
— Ça, mon p’tit gars, rétorqua Jed, on a tous les droits ! Autorisations municipales et le reste ! Si t’habitais ici et que tes parents ont dû partir, j’y suis pour rien, moi : c’est la crise ! En attendant, tu vas allonger les cinq dollars d’amende ou je te balance à la police.
Cinq dollars, songea Sam, mais quels dollars ? Des dollars canadiens, des dollars américains, des dollars australiens ?
— Sois pas trop dur, Jed, intervint le conducteur du bulldozer, c’est que des gamins. T’as vu dans quel état y sont ?
— Si les clodos commencent à s’installer sur le chantier, Ron, crois-moi, c’est nous qui allons être virés. C’est ça que tu veux ?
— Ouais, mais toi et moi on a des enfants, pas vrai ? Imagine que ce soit eux qui sortent de ce trou ! Tu sais comment ça se passe, non ? Les promoteurs rachètent pour une misère les maisons des chômeurs et ils font de beaux appartements à la place. Et à quel prix ils les revendent ! C’est toujours les riches qui profitent du malheur des pauvres, t’es pas d’accord ? Alors si nous aussi on en rajoute…
Jed haussa les épaules. Il n’avait pas l’air du mauvais bougre, plutôt d’un chef d’équipe soucieux de finir ses travaux dans les délais et d’éviter les ennuis.
— OK, Ron, mais qu’ils dégagent, on a pris assez de retard.
— Vous ne pouvez pas casser cette maison ! s’insurgea Sam. Elle est précieuse, très précieuse ! Il y a quelque chose d’unique à l’intérieur et…
Ron prit Sam par le bras et le tira à lui.
— Écoute ce qu’on t’a dit, mon garçon, ou en plus de l’amende, tu vas finir au poste pour vagabondage. Ta maison, elle est par terre, tu le vois pas ? Alors va tenter ta chance ailleurs. T’as toute la vie devant toi !
Samuel essaya de résister, mais les ouvriers n’entendaient pas perdre davantage de temps. Ils les attrapèrent par le col et les conduisirent à la sortie du terrain avec un bon coup de pied aux fesses.
— Et si je vous vois rôder encore ici, je préviens les flics ! menaça Jed.
Samuel et Lili firent semblant de s’éloigner, mais ils retournèrent bientôt à la palissade en essayant de dénicher un passage. Par un interstice entre deux planches, ils contemplèrent le travail du bulldozer qui finissait de mettre à bas les derniers murs, enterrant la pierre sculptée sous des tonnes de débris.
— Comment allons-nous rentrer ? murmura Lili.
— Je ne sais pas.
Lui-même avait la gorge nouée.
— Il doit… il doit y avoir une solution.
Il serra sa cousine très fort contre lui et se rendit compte qu’elle grelottait malgré la tiédeur de l’air.
— Ça ne va pas, Lili ?
Il lui frotta le dos en la chatouillant, histoire de la dérider un peu. Il n’obtint qu’un minuscule sourire.
— J’ai peur, Sam.
— On va s’en sortir, Lili… On s’en est toujours sortis, n’est-ce pas ? Regarde dans la grotte… Les fourrures et le crâne, c’était une idée géniale ! Et tu as été splendide à Pompéi aussi. Tu as vu comment tu as résisté dans l’eau ? Tu es une grande voyageuse du temps, Lili ! On forme une équipe du tonnerre ! Alors on ne va pas se laisser abattre maintenant, non ? Je te promets qu’on va trouver un moyen de revenir chez nous. D’abord, il faut qu’on s’habille correctement… Ensuite on aura qu’à attendre la nuit et retenter notre chance au chantier. D’accord ?
Elle grogna un vague « oui » et Sam l’aida à se relever pour mieux observer les alentours. À gauche, il y avait des immeubles bas entre lesquels serpentaient des allées d’herbe proprettes ; à droite, une enfilade de cabanes en partie construites avec des matériaux de récupération et bordées de chaque côté par un chemin de terre. Au-delà venaient se greffer d’autres quartiers encore, avec même quelques gratte-ciel au fond. La ville s’étalait largement en surface, à la fois moderne et inachevée. Pas une ville d’aujourd’hui, non, mais pas le Far West non plus. Entre les deux…
Samuel finit par se décider : à droite, derrière les cabanes, il y avait des fils où pendait du linge.
— Un joli petit ensemble, cousine, ça te dirait ? C’est moi qui offre !
Ils empruntèrent le chemin le plus à l’écart en priant qu’à l’heure du déjeuner les habitants soient occupés à préparer leur repas ou ce genre de choses. Dans l’un des jardins, ils aperçurent trois enfants noirs qui jouaient avec un chat mais qui heureusement leur tournaient le dos. Une centaine de mètres plus loin, ils tombèrent sur ce qu’ils cherchaient : une lessive de famille nombreuse, avec tout un éventail de chemises et de bermudas rapiécés.
— Je sais ce que tu penses, chuchota Sam à Lili, ça n’est pas vraiment un magasin et on ne va pas vraiment payer. Mais on n’a pas vraiment le choix non plus !
Il sauta la barrière en bois et fut en deux enjambées sous un pantalon de toile bleu, sorte d’ancêtre du jean. D’ordinaire, Sam était assez pointilleux sur le choix de ses jeans, qui devaient être élimés juste ce qu’il fallait, assez larges pour le confort et de préférence taille basse, de manière à laisser entrevoir le caleçon. Mais par chance, ces jours-ci, il n’avait pas de défilé de mode sur son agenda… Il tira donc sur les pinces à linge et attrapa dans le même mouvement une espèce de tee-shirt qui devrait bien convenir à sa cousine, pour peu qu’elle aime le vieux marron très marron et très vieux. Puis il avisa une chemise à sa taille et glissa sans bruit vers l’autre extrémité du fil. Les draps blancs, alignés devant lui comme à la parade, se mirent alors à bouillonner.
— Qui c’est donc qui bricole dans mon linge ?
Un coin se leva et le visage consterné d’une vieille femme noire apparut sous une taie d’oreiller.
— Ben ça, mais tu me voles, mon garçon ! Matthew ! Viens vite dans la cour ! Y a un petit Blanc qui prend ta chemise !
Samuel fit un bond en arrière et repassa la clôture sans même s’en apercevoir.
— Matthew !
Il attrapa sa cousine par le coude et tous deux filèrent ventre à terre.
— Matthew, ta chemise elle s’en va ! Tu crois quand même pas que je vais courir après à mon âge ?
— Des voleurs, relaya une autre voix, il y a des voleurs chez Mémé Lucy !
Plusieurs voisins se montrèrent aux fenêtres et en moins de temps qu’il n’en fallait pour le dire, les jardins se remplirent de monde. Deux hommes se jetèrent sur le chemin pour leur barrer la route tandis que des enfants se lançaient à leur poursuite :
— Des voleurs ! Des voleurs chez Mémé Lucy !
— D’accord, d’accord ! cria Sam en stoppant net. On a fait une erreur, on rend tout !
Il agita les vêtements en signe de capitulation, ce qui n’empêcha pas une dizaine de personnes de les encercler en braillant.
— C’est les voleurs de Mémé Lucy !
— Qu’on appelle la police !
— Non, on va régler ça nous-mêmes ! Pas de pitié pour les voleurs !
— En plus, ils sont pas du quartier.
Une gifle partit sur la droite et l’oreille de Sam se mit à cuire.
— Ouais ! Ouais ! Pas besoin de police !
Un autre coup l’atteignit à l’épaule et tandis qu’il se retournait pour faire face, il vit la vieille femme de tout à l’heure qui trottinait vers le groupe en levant les bras.
— Vous êtes devenus fous ? hurla-t-elle. Laissez-les tranquilles !
— Ce sont eux, Mémé Lucy, ils ont volé tes affaires !
— Ouais, on va leur apprendre !
— Lâche cet enfant tout de suite, Barthélémy Jones ! ordonna-t-elle. Si ta pauvre mère te voyait !
Celui qui avait saisi le poignet de Sam le lâcha en baissant la tête.
— C’est donc cela qu’on vous apprend à l’église le dimanche ? tonna-t-elle. À n’avoir aucune compassion pour les plus pauvres ?
— Ils sont chez nous, protesta le Barthelemy en question. Si on ne se fait pas respecter sur notre territoire…
— Barthelemy Jones, tu es un imbécile ! Rappelle-moi de te tirer les oreilles la prochaine fois que je te croise ! Tu as vu leurs habits ? Tu penses vraiment qu’ils viennent des beaux quartiers pour le plaisir d’essayer tes guenilles ?
L’homme haussa les épaules, penaud.
— Et maintenant, venez là tous les deux, intima-t-elle à Sam et à Lili, je vais voir ce que je peux faire pour vous.
Tout le monde s’écarta et, avec l’autorité d’un général victorieux, Mémé Lucy les conduisit chez elle en claquant la porte au nez des curieux.
— Il faut les excuser, c’est le désespoir et la misère qui les rendent méchants ! Le chômage est partout, ici, surtout dans le quartier noir. Les enfants ont faim, les parents ne savent plus quoi faire… Quelle pitié ! Mais vous, je n’ai pas besoin de vous faire un dessin, n’est-ce pas ? La petite est si pâle et si maigrelette…
Lili avait en effet un teint cireux et des cernes creusés sous les yeux.
— Vous voulez manger, peut-être ? Asseyez-vous, Mémé Lucy doit avoir quelques gâteaux. Et puis je vais vous faire un thé bien sucré, ça va vous remonter. Matthew ? Matthew, tu es là, mon grand ? Tu veux du thé ?
Ils prirent place sur des fauteuils usés, un peu abasourdis par la tournure des événements et tout honteux d’avoir eu l’intention de voler une si brave femme. La pièce dans laquelle ils se trouvaient était modeste et surchargée de bibelots, avec une seule fenêtre et une lampe à pétrole qui diffusait une lumière sans joie. Le mur du fond était en tôle ondulée, en partie masqué par des rangées de photos anciennes. Il y avait aussi une machine à coudre à pédale, des pièces de vêtements qui débordaient d’une corbeille, des napperons sur les meubles, une collection de flacons de couleur, un journal à moitié ouvert sur une chaise. Samuel tendit la main pour l’attraper. Il déplia fébrilement la première page : « Élections présidentielles : quels candidats pour le parti démocrate ? » Avec en plus petit dessous : « Les délégués se réunissent aujourd’hui au Chicago Stadium pour désigner leurs favoris. » Juste au-dessus, le nom du journal et la date : Chicago Defender, jeudi 30 juin 1932.
— Nous sommes aux États-Unis, Lili, à Chicago, murmura-t-il. En 1932 ! Regarde, c’est bientôt les élections présidentielles !
Il lui passa le journal et Lili ouvrit des yeux ronds.
— Chicago ! Mais alors…
— Vous vous intéressez à la politique ?
Un jeune homme mince et élancé venait de faire son entrée, si élégant dans son uniforme blanc à boutons dorés qu’il semblait presque déplacé dans un intérieur si humble.
— C’est après vous que tout le monde en a, il paraît ? Vous êtes de dangereux criminels ?
— Des criminels… Il s’agit d’un malentendu, se défendit Sam. Nous… nous avons perdu nos valises après un voyage et…
Mémé Lucy arriva sur ces entrefaites, portant sur un plateau des tasses fumantes et une boîte à biscuits.
— Ah ! Vous avez fait la connaissance de mon Matthew ? Il est beau, n’est-ce pas ? C’est la fierté de mes vieux jours ! Tu pars déjà au travail, mon grand ? Tu ne veux pas un peu de thé ?
Matthew reprit le journal des mains de Lili.
— Je dois aller sur la 91e.
— Pas encore des paris clandestins, j’espère ? Tu sais que c’est illégal !
— Il n’y a aucun risque, Mémé, et puis ça arrondit la paye !
— Et tu peux me dire sur quoi il y a à parier qui mérite de risquer la prison ?
— Les élections, bien sûr ! Les candidats que le parti démocrate va choisir pour la présidentielle ! Tous les journaux en parlent !
— Et tu comptes gagner de l’argent avec ça ?
— Jusqu’à mille dollars pour une mise de cinquante ! À condition de tomber juste, bien sûr !
— Roosevelt, lâcha Lili d’un ton las.
— Pardon ?
— C’est Roosevelt que les démocrates vont choisir. Et son vice-président sera John Garner.
Samuel ouvrit des yeux ronds. Roosevelt, passe encore, il connaissait. Mais si sa cousine était incollable aussi sur les vice-présidents des États-Unis…
— Roosevelt et Garner ? Je croyais qu’ils ne s’entendaient pas, ces deux-là ?
— Ne l’écoutez pas, le coupa Samuel avec un ricanement forcé. Ma… ma sœur est un peu déphasée. Il y a des jours, elle raconte n’importe quoi !
— Roosevelt et Garner, répéta Matthew songeur. Ma foi, ça ou autre chose !
Il s’empara de sa casquette blanche sur le portemanteau et adressa de loin un baiser à Mémé Lucy.
— À demain, Mémé, j’essaierai de ne pas rentrer trop tard. La vieille dame le couva du regard.
— Quel numéro ! Si vous saviez dans quel état il était quand je l’ai recueilli ! Et voyez-le maintenant !
— Vous… vous l’avez recueilli ? embraya Sam qui ne tenait pas à revenir sur Roosevelt ni sur les dons extralucides de sa cousine.
— Bien sûr ! Lui et tellement d’autres ! Une dizaine de gosses ont dû passer chez moi… Je suis veuve depuis vingt ans, qu’est-ce que vous voulez, j’ai rien de mieux à faire que donner un peu d’amour et de réconfort ! Plus les tournées de lessives ! Ah çà, oui, j’en fais quelques-unes des tournées de lessive ! D’ailleurs, vous auriez dû me demander des habits au lieu de vous servir. Mémé Lucy a toujours quelque chose pour les gamins comme vous. Vous n’avez plus de famille, j’imagine ? Lili répondit d’abord :
— Pas exactement, nous avons des parents à Chicago. L’Épicerie Faulkner, ça vous dit peut-être quelque chose ?
Samuel manqua cette fois de s’étrangler avec son biscuit. L’Épicerie Faulkner ! Chicago ! Évidemment ! Il se mit à calculer à toute vitesse. Avant de traverser la frontière pour rejoindre Allan à Sainte-Mary, Grand Pa’ tenait une épicerie à Chicago. Il approchait aujourd’hui les quatre-vingts ans et devait donc être trop jeune en 1932 pour avoir commencé à travailler. Par contre, si Sam se souvenait bien, le père de Grand Pa’ avait acheté le magasin en 1919, juste après la Première Guerre mondiale. Autrement dit, il devait déjà y avoir des Faulkner à Chicago en 1932 !
— L’Épicerie Faulkner, ma petite chérie ? Il existe au moins deux mille épiceries en ville, je ne les connais pas toutes !
— Vous savez comment on pourrait obtenir l’adresse ?
— Tu es sûre qu’ils vont vous aider ? Parce qu’il y a moyen de dormir ici quelques jours, j’ai l’habitude ! Tu as l’air si fatiguée ! Matthew est rarement là et…
— Je préférerais les voir assez vite.
La vieille dame hésita.
— Tu me promets de boire ton thé et de manger au moins ton gâteau ? Et de te mettre autre chose que cette chemise de nuit sur le dos ?
— Avec plaisir, Mémé Lucy.
— À la bonne heure ! J’ai un neveu pas loin qui s’est fait installer le téléphone, il doit sûrement avoir un annuaire. Et tout commerçant qui se respecte a son nom dans l’annuaire, n’est-ce pas ?
Pour la première fois depuis leur arrivée à Chicago, Lili parut reprendre un peu de couleur.
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 Mafia, pétards
 et haricots blancs
Retrouver l’Épicerie Faulkner ne fut pas une promenade de santé. Contrairement à ce que supposait Mémé Lucy, son neveu à la pointe du progrès possédait bien un téléphone mais pas l’annuaire qui allait avec – personne n’est parfait. Il accepta tout de même de dépêcher l’une de ses filles à la poste, et celle-ci revint trois heures plus tard – trois heures pour aller à la poste ! – avec l’adresse tant convoitée : le magasin se situait sur Irving Park, juste à l’intersection de Cicero Boulevard. Dans l’intervalle, la vieille dame avait eu tout le loisir de leur exposer l’histoire du quartier, depuis l’arrivée à Chicago de milliers de familles noires qui fuyaient les États du Sud et le racisme, jusqu’à l’entassement dans ces taudis et le déclenchement de la pire crise économique que l’on n’avait jamais vue. Tout en s’expliquant, elle fouillait dans l’une de ses grandes corbeilles afin de leur composer des ensembles présentables. Pour Lili, une robe bleue ornée de dentelles, un peu courte mais presque neuve ; pour Samuel, un pantalon de golf fatigué avec une chemise jaune et un gilet orange – bonjour l’harmonie de couleurs : il se serait croisé lui-même ainsi vêtu dans les rues de Sainte-Mary, pas sûr qu’il ne se soit pas jeté des cailloux !
Mémé Lucy leur fournit aussi des sandales et, en cadeau bonus, un petit zèbre en peluche qui avait appartenu autrefois à l’un de ses protégés.
— Comme ça, vous penserez à moi de temps en temps, dit-elle en le tendant à Lili. Il s’appelle Zeb et il a consolé bien des chagrins !
Lili la remercia et le serra contre elle. Elle n’allait pas très fort et avait donné l’impression de se ratatiner tout au long de l’après-midi. Les gâteaux à la mélasse lui avaient bien mis un peu de rose aux joues, mais très vite elle s’était réfugiée dans une sorte de silence prostré. Au moment de partir, Mémé Lucy avait encore insisté pour qu’elle passe au moins la nuit chez elle, mais Lili s’était dressée d’un bond en prétendant qu’elle se sentait beaucoup mieux. Samuel ne savait trop que penser. Il était inquiet pour sa cousine et lui lançait souvent des regards en coin : ce n’était pas la grande forme, en effet… D’un autre côté, il avait hâte de rejoindre l’Épicerie Faulkner. Après tout, il s’agissait de leur famille… Dans la situation où ils étaient, qui mieux que des Faulkner seraient susceptibles de les accueillir et de les aider ? Et au pire, si les arrière-grands-parents ne voulaient pas d’eux, ils pourraient toujours retourner chez Mémé Lucy…
Munis de l’adresse et d’un plan sommaire, ils se mirent en route en début de soirée. Ils firent un détour par le chantier, pour constater que les ouvriers s’affairaient toujours sur les ruines de la maison, puis prirent la direction du sud en empruntant les grandes artères. Sorti des terrains vagues et des quartiers pauvres, Chicago commençait à ressembler à une vraie ville, avec ses enseignes, ses lumières, ses flots continus de passants et ses immeubles gigantesques. Il y avait aussi des voitures à l’ancienne, presque comiques avec leurs formes carrées, leurs roues de secours à l’arrière et leurs coups de trompette aux carrefours.
— Ça c’est de la voiture ! s’exclama Sam. Un peu plus jolies que le gros 4x4 de crâneur d’onc’ Rudolf, non ?
— Ne me parle pas de Rudolf, protesta Lili dans un souffle. Je n’ose pas imaginer dans quel état est ma mère ! Elle a dû avaler d’un seul coup sa boîte de tranquillisants. Quand même, ajouta-t-elle le cœur gros, j’aimerais bien qu’elle soit avec nous…
C’est à peu près là qu’ils se perdirent. Désorientés par les bruits nouveaux et la masse des bâtiments semblables, ils se trompèrent de rue puis tournèrent en rond jusqu’à ce qu’une jeune femme qui faisait la queue à la soupe populaire accepte de les renseigner. Elle leur indiqua Cicero Boulevard en baissant la tête tandis que ses enfants la tiraient par la manche en réclamant du pain. Mémé Lucy n’avait pas menti sur l’état de l’Amérique…
Une fois sur le bon chemin, ils n’eurent plus qu’à continuer tout droit vers Irving Park et à admirer, au fur et à mesure que le soir descendait, les milliers de petites lueurs dont Chicago se couvrait, comme autant d’étoiles tombées sur les gratte-ciel. Samuel écarquillait les yeux en espérant reconnaître telle église ou tel monument, mais la seule fois où on l’avait emmené voir l’ex-Épicerie Faulkner – un pèlerinage aux États-Unis organisé par Grand Pa’ lui-même – il n’était guère âgé de plus de cinq ou six ans. Ses souvenirs étaient voisins de zéro…
— Là ! chuchota Lili en montrant un pâté de maisons triangulaire au croisement de trois rues. Ça ressemble aux photos de l’album de famille.
Effectivement, un magasin vitré faisait le coin avec écrit en belles lettres anglaises :

— James Adam Faulkner, lut Sam en tremblant. Le père de Grand Pa’ !
— Comment allons-nous faire, Sammy ? On ne peut pas débarquer en disant : « Bonjour, nous sommes vos arrière-petits-enfants, vous auriez un truc pour nous renvoyer à notre époque ? »
Samuel réfléchissait. Cette partie d’Irving Park était plutôt calme, contrairement à ce qu’elle allait devenir plus tard – « le carrefour le plus fréquenté de Chicago ! » prétendait Grand Pa’. Il n’y avait que deux réverbères qui distribuaient une maigre lumière, auxquels s’ajoutaient par intermittence les phares des voitures. Le marchand de tabac en face était fermé et le rideau de fer de l’épicerie à demi baissé. Il y avait pourtant encore du monde car l’on percevait des éclats de voix et plusieurs lampes restaient allumées.
— Il faut y aller avant que ce soit complètement éteint, suggéra Lili.
— Tu te souviens de l’histoire du soupirail ? demanda Sam.
— Du soupirail ?
— Oui, ce que Grand Pa’ nous racontait sur sa jeunesse. Quand il rentrait trop tard, il préférait passer par le soupirail plutôt que par la porte. Pour éviter son père…
— Et alors ?
— Le barreau était mal scellé, selon lui. Si ça se trouve…
— Tu veux qu’on s’introduise par effraction chez notre arrière-grand-père ?
— Si on passe la porte comme ça, qu’est-ce qu’on va lui raconter ? Il va nous flanquer dehors. Le soupirail donne sur la cave, ça nous fera un abri le temps d’y voir plus clair. Et puis si on les espionne un peu, ça nous donnera peut-être des idées.
Samuel caressait aussi un espoir secret, celui de dénicher une autre pierre sculptée dans la cave. Après tout, rien n’empêchait que le goût du voyage se transmette de génération en génération ! De son côté, si Lili n’était pas vraiment d’accord, elle n’avait guère le courage de batailler. Alors va pour le soupirail…
Ils tournèrent autour du pâté de maisons, jusqu’à repérer l’ouverture au ras du sol. Quelqu’un traversa la rue au moment où Sam se penchait pour toucher le barreau. Ils se plaquèrent contre le mur et le passant disparut sous un porche. Il y avait aussi deux automobiles et une camionnette garées plus loin, mais elles étaient vides. Sam s’accroupit à nouveau et entreprit de tirer et de secouer la barre dans tous les sens. Il y avait un peu de jeu, mais rien de plus. C’est seulement quand il entreprit de la dévisser qu’elle se détacha du mur, millimètre par millimètre. Une fois sortie de son logement, il la posa délicatement à terre, pénétra le premier et aida sa cousine à le rejoindre. La pièce sentait bon le café et les épices, mais l’on n’y voyait goutte.
— Ne bouge pas, Lili, chuchota-t-il.
Précautionneusement, il avança au milieu des tonneaux et des sacs. Bililing ! fit le cageot de bouteilles qu’il heurta avec le pied. Sam se figea sur place. Le bruit avait dû s’entendre dans tout Chicago et au moins jusqu’à New York !
Une seconde, deux secondes… Plic, plac… Des pas sur le trottoir. Quelqu’un s’approchait du soupirail. Ils étaient découverts ! Plic, plac, plic, plac. Les pas ralentirent au niveau du barreau et, dans la faible clarté, Sam distingua des chaussures vernies à bout blanc. Puis les pas s’éloignèrent. Plic, plac, plic… Ouf !
— Sammy, tu es sûr que…
— Chut !
Il reprit sa progression. Son objectif était la porte, sous laquelle filtrait un mince rai de lumière. Il posa la main sur la poignée et la manœuvra en retenant son souffle. Elle était parfaitement huilée. Il tira doucement le battant à lui et le fond de la cave s’éclaira légèrement.
— … la police ? Et pourquoi pas l’armée tant que tu y es ? T’es pas au parfum, Faulkner ? C’est nous qui la payons, la police !
Le ton était sarcastique, limite sadique. Samuel ne pouvait rien voir d’autre que les premières marches de l’escalier, mais il devina tout de suite qu’ils tombaient mal.
— Tu sais ce qui est arrivé à Wilson, lança une autre voix, sans doute rauque à force de cigarettes et d’alcool. Wilson, le marchand de journaux sur Milwaukee Avenue… Un incendie, dis donc ! Tout est parti en fumée, pschhh ! Tu l’aurais vu trimbaler ses seaux d’eau en glapissant je ne sais quoi sur la liberté de la presse ! Mais la liberté, ça a un prix, pas vrai, Faulkner ?
— Vous n’aurez pas un cent, répliqua une troisième voix plutôt fébrile.
Samuel n’eut aucune difficulté à l’identifier. Elle avait des intonations à la Grand Pa’ et une chaleur qui lui rappelait son propre père, même si le timbre était différent. James Adam Faulkner avait des ennuis avec la pègre de Chicago… N’était-ce pas à cette époque qu’Al Capone et les siens terrorisaient la ville ? En rackettant les commerçants, par exemple ? Sam avait vu assez de films sur le sujet pour savoir de quoi il retournait.
— Faulkner, Faulkner ! Tu n’es pas raisonnable ! Il ne s’agit que d’une assurance, voyons ! C’est important une assurance ! Le monde est dangereux, tu sais, n’importe quoi peut arriver !
Chabiling ! Quelque chose se brisa sur le sol, genre bocal de verre éclaté.
— Pardon, Faulkner, s’excusa le fumeur, je suis si maladroit !
Un bruit de claque résonna aussitôt derrière.
— Oups ! Faulkner. Excuse-moi, c’est parti tout seul !
Samuel sursauta : Lili s’était approchée dans son dos.
— On ne peut pas les laisser faire, murmura-t-elle. Il faut prévenir la police.
— La police ? souffla Sam. Pas sûr que la police nous aide.
Il se tourna à la recherche d’une arme quelconque, manche de pioche ou bâton. C’était dérisoire, mais au cas où…
— Qu’est-ce que c’est que vingt dollars par mois, Faulkner ? continua le sadique. Pour avoir un magasin bien assuré ? Et quand on a une jolie petite famille à s’occuper ? Pense un peu à leur avenir !
— Vous n’avez pas le droit de… Aïe !
Un coup venait de partir. Samuel s’approcha des étagères. Sur l’une des caisses était marqué : Feux d’artifice.
— Nous sommes le 30 juin, fit-il tout bas. La fête nationale est le 4 juillet aux États-Unis.
Il souleva délicatement le couvercle : des fusées de tailles diverses et des sachets de pétards en prévision des réjouissances.
— Il nous faut des allumettes ! Vite !
Ils se mirent à farfouiller à droite et à gauche tandis qu’une lutte inégale s’engageait à l’étage.
— Là !
Lili brandissait un sac en papier dont le contenu rendait le son caractéristique des allumettes secouées dans leurs boîtes.
— Mets-toi dans un coin, enjoignit Sam, je vais essayer de faire sortir ces crapules.
Il attrapa deux rangées de pétards et se faufila à nouveau par le soupirail. La rue n’était pas déserte, plusieurs voitures la remontaient, mais il s’en moquait. Mieux, elles pourraient lui être utiles. Il fit le tour de la boutique, alluma une première mèche et cria le plus fort possible :
— Police ! Rendez-vous, vous êtes cernés !
À l’oreille, la menace sonnait plutôt dessin animé que descente de police, mais bon… Il revint sur ses pas en courant alors que les premiers crépitements retentissaient : Bam ! Bam ! Bam, bam !
— Sortez de là immédiatement !
Il alluma la deuxième ligne de pétards et la jeta aussi loin que possible sur la route. Les voitures qui arrivaient en sens inverse freinèrent brusquement et se mirent à klaxonner – à trompeter, plutôt. Pouêêtt ! Puis : Bam ! Bam, bam ! Pouêtt ! Un joli concert pour annoncer l’Independence Day !
Sam replongea dans la cave se mettre à l’abri.
— Nom d’un chien, s’emportait le fumeur, c’est quoi ce bazar ?
— Par la cour ! ordonna le sadique. Et toi, Faulkner, tu ne perds rien pour attendre !
Il y eut une cavalcade dans le couloir et les deux hommes se ruèrent vers l’arrière du magasin.
— Accélère !
Un verrou claqua, des pas martelèrent le pavé… Samuel compta jusqu’à cinq puis s’engagea dans l’escalier. La porte vitrée qui donnait sur la cour était entrouverte : les bandits avaient décampé. Il referma avec le loquet. De la rue montaient des exclamations et des insultes. Une altercation avec les automobilistes ? Il y eut ensuite un coup de feu, un vrai celui-là, et une voiture qui démarrait en trombe. Samuel passa côté magasin, Lili sur ses talons. La pièce était sens dessus dessous, tiroirs ouverts, vitrines cassées, des morceaux de verre et de la farine mouillée partout. Mais pas de James Adam Faulkner. Qu’en avaient-ils fait ?
— Ahah…
Derrière le comptoir ! Ils se précipitèrent : leur arrière-grand-père était à genoux, le nez en sang, en train de se masser la nuque comme s’il reprenait lentement conscience.
— Qui… qui êtes-vous ? demanda-t-il en essayant de se relever. Samuel lui offrit son bras.
— Nous… nous passions devant l’épicerie. Il nous a semblé qu’on se battait à l’intérieur et qu’il y avait des voleurs. On a juste lancé des pétards pour leur faire peur.
— Des pétards ?
James Faulkner grimaça en tâtant sa lèvre supérieure qu’il avait tout enflée.
— Vous leur avez fait peur avec des pétards ? C’est la meilleure ! Et par où êtes-vous entrés ?
— Par la porte, assura Lili qui avait la main sur le bec-de-cane. D’ailleurs, il vaudrait mieux finir de descendre le volet, ce serait plus sûr.
— Non. Ma… ma femme est au cinéma, elle va revenir.
Puis, découvrant l’étendue des dégâts :
— Les chacals ! Tout ce qu’ils ont cassé ! Je… je vais appeler la mairie ! Oui, et les journaux ! Il faut que tout le monde sache ce qui se passe dans cette ville ! Et puis la police ! Ils ne peuvent pas faire comme si je n’existais pas, n’est-ce pas ? Ouille !
Il chancela et dut se contenter de s’asseoir sur le tabouret près de la caisse enregistreuse. La scène était pour le moins stupéfiante… Samuel avait vu cet homme en photo à deux ou trois reprises, dans un album auquel il avait feint de s’intéresser pour être agréable à Grand Ma’. Un épicier en noir et blanc avec son tablier, ni grand ni petit, une moustache qui rebiquait sur les côtés, l’air un peu crispé sur le pas de son magasin. Un parfait inconnu, en vrai. Il y avait aussi une ou deux anecdotes qui circulaient sur son compte et qu’on racontait à l’occasion, mais dont Sam ne se souvenait qu’à moitié. Une histoire de chien échappé d’une tranchée en 14-18 et une autre, à l’occasion de son mariage, où il n’était pas franchement à son avantage, une bouteille à la main et la jaquette maculée de crème pâtissière. Et voilà qu’il l’avait bien vivant devant lui !
— On peut vous aider à ranger, si vous voulez ? proposa Sam.
— Oui, merci. Si Ketty voit cette pagaille, elle va être folle d’inquiétude. Il y a des lavettes dans le placard au fond et… Je vous donnerai quelques pièces, bien sûr !
Sam et Lili se regardèrent mais ne firent aucun commentaire. Ils s’activèrent un moment, à coups de balai et de serpillière – Samuel songeait que, décidément, son destin était de faire le ménage à toutes les époques ! –, tandis que James Faulkner se tamponnait le visage avec de l’eau et se bardait de pansements, façon momie.
Au bout d’un quart d’heure environ et alors que Lili respirait bruyamment après l’effort qu’elle venait de produire, quelqu’un frappa au volet métallique.
— Papa ! Papa ! C’est nous, on revient du cinéma ! James Faulkner actionna le système d’ouverture et un petit garçon lui sauta dans les bras en riant.
— C’était drôle, papa, tu aurais dû venir ! Charlot, il leur a tous cassé la figure !
Samuel sentit son cœur se serrer : c’était Grand Pa’ ! Leur Grand Pa !
— Mais qu’est-ce qui t’est arrivé au nez ?
Un Grand Pa’ de sept ans, encore tout gamin ! L’émotion fut trop forte pour Lili : elle fit un pas en arrière, poussa un soupir de ballon crevé, puis s’évanouit les yeux ouverts sur un sac de haricots blancs.
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 41,7°
La fièvre dura deux jours et deux nuits. Lili était brûlante, les joues et le front en feu, incapable de faire autre chose que de claquer des dents. Appelé en urgence, le médecin l’ausculta soigneusement en multipliant les « Hum ! Hum ! » perplexes, pour finir par avouer son incompétence. Rien à la gorge, rien aux poumons, aucun ganglion, pas d’inflammation visible, une énigme médicale.
— Ce n’est plus entre mes mains, conclut-il avec un geste fataliste.
Au milieu de la deuxième nuit, on crut d’ailleurs que Lili ne s’en remettrait pas : malgré les linges humides et les compresses froides, sa température était montée à 41,7°, ce qui semblait très supérieur à ce que son organisme pouvait endurer. On l’avait installée dans la chambre d’amis – les Faulkner occupaient tout l’étage au-dessus de l’épicerie – et Sam dormait à ses pieds sur une couverture. Cette fièvre inexplicable, il se demandait si elle ne venait pas tout simplement des voyages. Peut-être Lili ne supportait-elle pas la distorsion temporelle ? Peut-être était-elle restée trop longtemps éloignée de son époque d’origine ? Peut-être son corps se révoltait-il contre le grand écart qu’on lui faisait subir ? Et dans ce cas, effectivement, il n’existait pas de remède. Or si Lili venait à mourir… Samuel préférait ne pas y penser. C’est lui qui l’avait entraînée dans cette histoire et elle l’avait soutenu depuis le début au-delà de toute espérance. Elle avait écumé la bibliothèque pour se documenter sur Dracula, elle avait réussi à traduire le grimoire de l’alchimiste de Bruges, et c’est parce qu’elle voulait le prévenir de l’arrivée de la police qu’elle avait été projetée dans le temps. Sans parler de la façon magistrale dont elle l’avait sauvé du clan d’Œil-de-mort… Au fond, que serait devenu Sam sans Lili ? Pas grand-chose. Alors s’il devait la perdre aujourd’hui, après avoir perdu son père et sa mère… Non, il ne fallait pas y penser.
Par chance, les arrière-grands-parents Faulkner s’étaient montrés formidables. Ketty, en particulier. Dès qu’elle avait appris les détails de l’agression et le rôle joué par les enfants, elle avait proposé de les accueillir. C’est elle qui avait insisté pour appeler le médecin et il ne s’écoulait pas deux heures sans qu’elle apporte un verre d’orangeade, des friandises, un illustré ou seulement quelques paroles de réconfort. Loin des photographies de l’album où elle paraissait austère et effacée, Ketty se révélait une vraie mère poule, aimante et attentive. Et en plus, elle cuisinait les hamburgers aux oignons frits comme personne !
James Adam, lui, était plus difficile à cerner. Après l’épisode de la mafia, il s’était acheté un pistolet Browning noir et deux boîtes de balles qu’il avait rangés sous la caisse enregistreuse. De temps en temps, quand l’épicerie se vidait, il les sortait du tiroir et visait pour rire une bouteille d’huile ou un bocal de fruits au sirop. Malgré les injonctions de son épouse, il avait renoncé à se rendre à la mairie ou à la police, prétextant que c’était le meilleur moyen de provoquer des représailles. Sam le soupçonnait surtout d’attendre que les bandits reviennent pour se faire justice lui-même.
Il avait aussi de curieuses manies. Lorsque Ketty s’occupait seule du magasin, il lui arrivait de disparaître à la cave sans un mot. Intrigué – un lien avec la pierre sculptée ? –, Sam l’avait suivi dès le deuxième après-midi. Surprise ! Son arrière-grand-père se faufilait par le soupirail… Il avait lui-même limé le barreau pour le rendre amovible et sortir discrètement ! À son retour, une demi-heure plus tard, il flottait autour de lui un léger parfum d’alcool. Samuel garda le silence, bien sûr. Peut-être cela expliquait-il l’air mélancolique qu’avait toujours Ketty sur les photographies de famille ?
Et puis il y avait Grand Pa’. Enfin, Donovan, plutôt. Samuel n’arrivait pas à s’y faire… Rien dans la vie ne vous prépare à jouer à chat perché avec votre grand-père de six ans et demi ! Donovan était un garçon gentil au demeurant, très serviable, qui consacrait le plus clair de son temps à faire rouler son train en bois dans la cour, s’inventant des passages à niveaux et des tunnels avec des chutes de caisse et des bouteilles vides.
— Tchou ! Tchou ! En voiture ! En voiture ! Le train quitte la gare de Chicago ! Samuel, tu veux faire le contrôleur ?
Samuel le regardait, hésitant entre incrédulité et tendresse. Il aurait eu envie de prendre Donovan sur ses genoux pour lui confier à l’oreille des bribes de son histoire. Mais il savait bien sûr que toute imprudence dans le passé était susceptible de modifier l’avenir. Or l’avenir de Grand Pa’, c’était lui… Du coup, Sam se taisait, se contentant de suivre le train qui filait à travers les boîtes de conserve :
— Tchou ! Tchou ! Attention au tunnel !
Donovan était aussi très intéressé par Lili. Même s’il n’avait pas l’autorisation de pénétrer dans sa chambre – risque de contagion – il lui cueillait des fleurs matin et soir et lui faisait parvenir des dessins.
— Tu donneras celui-là à Lili, hein, demandait-il en tendant une feuille avec un grand soleil multicolore. Tu crois qu’elle va aller mieux ? Qu’on va pouvoir jouer au train ensemble ?
Les premiers signes d’amélioration se manifestèrent le troisième jour. La fièvre céda du terrain et Lili put se redresser sur l’oreiller pour manger une tartine de confiture et boire un bol de lait. Elle était toujours aussi pâle et chaque phrase qu’elle prononçait semblait la vider de ses maigres forces.
— Je… je vais m’en tirer, Sammy, ne fais pas cette tête ! Toi il faut… il faut que tu ailles voir la pierre sur le chantier.
Le chantier… Samuel avait reculé le moment de s’y rendre, autant pour ne pas avoir à quitter sa cousine que par crainte de ce qu’il allait découvrir. Mais il était largement temps, en effet. En début d’après-midi, laissant Lili aux bons soins de Ketty, il prit son courage à deux mains et remonta Cicero Boulevard vers le quartier noir. Avant de retourner du côté des terrains vagues, il fit un crochet chez Mémé Lucy pour la remercier de sa générosité et lui donner quelques nouvelles. Mais la vieille dame n’était pas là – tout était fermé – et il n’eut plus aucun prétexte pour retarder sa visite au chantier.
La situation, hélas ! était encore pire que ce qu’il avait supposé… En l’espace de deux jours, les ouvriers avaient coulé une dalle de béton à l’endroit exact où se trouvait la maison. Sans doute une espèce de parking pour les futurs habitants de l’immeuble… Samuel resta un long moment le visage collé à la palissade, espérant qu’un miracle se produise. Que la terre s’ouvre en deux par exemple et que la pierre surgisse du sol telle une fusée pour se poser délicatement près de lui. Mais la seule chose qui volait ici était la poussière que les pelleteuses soulevaient à pleines brassées et les ordres que les contremaîtres lançaient à leurs hommes. En désespoir de cause, Sam alla jeter un œil du côté de l’entrée, mais il fut vite rabroué par un ouvrier :
— Hé ! Le petit jaune-orange, là ! T’as rien à fiche par ici, dégage !
Sam était sur le point de faire demi-tour lorsqu’il remarqua une camionnette garée plus loin sur la route entre deux engins de travaux. Elle était propre, d’un noir brillant et portait une large inscription blanche sur le côté : Au paradis du collectionneur, Antiquités, 63e Rue est / Cottage Grove, Chicago. Avec, en dessous, le logo du magasin : une paire de cornes égyptiennes enserrant un disque solaire…
— Incroyable ! murmura Sam.
Il fit le tour de la camionnette : l’arrière du fourgon était aveugle et à travers la fenêtre du conducteur on ne distinguait rien d’intéressant. Il manœuvra la poignée de la portière, mais le véhicule était fermé.
— Dis donc, le jaune-orange ! cria quelqu’un dans son dos. Qu’est-ce que t’essayes de faire ? Je t’ai pas dit de dégager ?
L’ouvrier de tout à l’heure…
— C’est pas ma voiture ? s’exclama Sam. Ah ! d’accord ! C’est pour ça que la clé marche pas !
— Tu vas voir si j’vais te faire marcher, moi !
Le maçon s’avançait à grandes enjambées : visiblement, ils n’avaient pas le même sens de l’humour. Sam renonça à placer une deuxième bonne blague et préféra piquer un sprint jusqu’à un quartier plus animé où il put semer son poursuivant.
Tout en reprenant son souffle, il songeait à cette soudaine multiplication de U bizarres : le cambrioleur de Sainte-Mary, la grotte de la Pierre-mère, la piscine de Pompéi, et maintenant ce magasin d’antiquités à Chicago. Un ancêtre d’Arkeos ? La réponse l’attendait peut-être au croisement de la 63e Rue et de Cottage Grove…
Samuel se fit indiquer le chemin et utilisa les quelques piécettes données par James Adam pour prendre le tramway. Trente minutes de trajet et deux changements plus tard, il descendit devant le Théâtre Tivoli, dans une rue pleine de commerces et de restaurants, avec des voitures garées en double file et des gens qui traversaient dans tous les sens. Le Paradis
des collectionneurs était situé au pied d’un grand hôtel et sa vitrine regorgeait de bibelots, des horloges et des montres dorées notamment, ainsi que des statuettes grecques et romaines – l’étiquette le précisait. Le logo s’étalait au milieu de la devanture, moins stylisé que celui d’Arkeos, avec des fioritures au bout des cornes et une discrète hachure à l’intérieur du soleil. Samuel poussa la porte, déclenchant un carillon plutôt sinistre. Une femme d’âge mûr, au visage curieusement circulaire, l’accueillit avec un regard de défiance.
— Qu’est-ce qu’on peut faire pour toi ? interrogea-t-elle d’un ton pincé, jugeant sans doute qu’un gamin habillé avec si peu de soin – et de goût – ne risquait pas d’arrondir son chiffre d’affaires.
— Je… je cherche un cadeau pour mon père.
— Un cadeau pour ton père ? répéta-t-elle. Tu es sûr de ne pas te tromper ? Il y a un marchand d’alcool juste à côté, ce n’est pas ça que tu cherches ?
« Traite mon père d’alcoolique, pendant que tu y es, vieille chouette », pensa Sam.
— C’est-à-dire, commença-t-il tout miel… Il collectionne les pièces de monnaie.
— Il collectionne les pièces de monnaie, rien que ça ? grinça-t-elle. Il ne ferait pas mieux de s’en servir pour t’acheter une chemise convenable ?
Ne pas s’énerver.
— Je vous assure, continua Sam en se remémorant ce qu’il avait appris sur les bancs des changeurs de Bruges : les ducats de Venise, les florins, les gros de Strasbourg, c’est sa passion !
— Les gros de Strasbourg, hein ? fit l’antiquaire à moitié convaincue. Admettons… Je vais te montrer ce que j’ai.
Sans le quitter des yeux, elle se dirigea vers une sorte d’armoire vitrée où étaient exposées des médailles et des porcelaines. Mis à part ce meuble, l’ensemble de la boutique était un étrange fouillis, avec des objets posés un peu partout, à terre ou sur des étagères, sans que l’on saisisse très bien la logique du classement. Elle ouvrit finalement un tiroir où s’alignaient plusieurs rangées de pièces anciennes en plus ou moins bon état. Hélas ! Aucune n’était trouée. Cela n’arrangeait pas les affaires de Sam, car même s’ils finissaient par dénicher une nouvelle pierre sculptée, comment Lili et lui rentreraient-ils chez eux sans les pièces adéquates ?
Pour la forme, il en examina une ou deux avant de les replacer sur leur velours rouge. Restait la piste du U bizarre…
— Ce n’est pas exactement ce type de monnaie-là que mon père collectionne… déclara-t-il. Par contre, vous avez un très joli logo sur la vitrine, vous pourriez me dire à quoi il correspond ?
— Un joli quoi ?, demanda la vieille chouette en roulant des yeux incrédules.
— Le dessin sous le nom de la boutique. C’est une espèce de coiffe que portent les dieux égyptiens, c’est ça ?
S’il espérait l’impressionner par son érudition, c’était raté :
— Si tu connais la réponse, à quoi sert de poser la question ?
— J’aurais aimé savoir pourquoi vous aviez pris ce symbole-là plutôt qu’un autre, insista-t-il, c’est tout.
— Ce n’est pas moi qui l’ai choisi et puis qu’est-ce que ça peut te faire ? s’irrita-t-elle.
Elle fit claquer le tiroir aux pièces et battit en retraite derrière son comptoir, frôlant au passage une colonne surmontée d’une coupe en cristal qui rappelait quelque chose à Sam.
— Bon, petit, reprit-elle, tu te décides ? Il y a un article qui te plaît, oui ou non ?
Sam ne se démonta pas. Si l’antiquaire n’avait pas décidé elle-même du logo, c’est qu’il y avait quelqu’un d’autre derrière elle.
— Alors c’est peut-être la personne qui est au chantier en ce moment qui a choisi le dessin, non ? J’ai vu la camionnette de votre boutique garée juste devant.
La vieille chouette ne répondit pas tout de suite. Ses yeux s’arrondirent encore et un tic nerveux lui contracta le coin de la bouche – du bec. On aurait juré qu’elle avait peur.
— Un chantier ? Quel chantier ? interrogea-t-elle la voix incertaine.
Samuel avançait à l’aveuglette. Quel genre d’informations escomptait-il obtenir ? L’antiquaire était-elle au courant de l’existence de la pierre sculptée ? Et qu’était-elle prête à lui révéler ?
— Le chantier de démolition dans le quartier noir, se lança-t-il. C’est d’ailleurs curieux que quelqu’un de chez vous s’intéresse à ces vieilles maisons qui viennent d’être rasées. Je doute qu’on y découvre beaucoup de vestiges archéologiques…
— Je ne comprends rien à ce que tu racontes, se défendit-elle.
Sam tenta alors le tout pour le tout :
— Si ça se trouve, le conducteur de la camionnette a lui-même une paire de cornes et un disque solaire tatoués sur l’épaule, pas vrai ?
Ce dernier sous-entendu eut un effet radical : son interlocutrice plongea brusquement sous le comptoir et Sam crut un instant qu’elle s’était évanouie. Mais elle se redressa aussitôt, un fusil de collection entre les mains.
— Sale petit cafard, caqueta-t-elle en pointant sur lui l’antique canon en forme d’entonnoir. D’où est-ce que tu viens ? Et qu’est-ce que tu es allé farfouiller sur le chantier ?
Samuel fit un pas de côté pour se placer derrière la coupe en cristal juchée sur sa colonne, espérant que l’antiquaire y réfléchisse à deux fois avant de tout fracasser.
— Je me promenais, affirma-t-il, je ne faisais rien de mal.
Distordu par les reflets du verre, le visage de la vieille chouette évoquait l’horrible figure transparente qui l’avait agressé l’autre nuit dans son cauchemar. Mauvais signe…
— Alors qui est-ce qui t’envoie, hein ? cria-t-elle. Je te préviens, je n’hésiterai pas à tirer. Tu ne serais pas le premier petit voleur à te faire descendre en attaquant un honnête commerçant… Tu as intérêt à m’expliquer qui t’a parlé du chantier et du tatouage ou bien…
Mais ses menaces furent soudainement couvertes par la musique aigrelette du carillon : un client… L’antiquaire cacha prestement son arme sous le comptoir et Samuel bondit jusqu’à la porte, manquant renverser le distingué monsieur en costume et monocle qui faisait son entrée. Sans se soucier de ses protestations, Sam se rua dehors et disparut dans la rue adjacente. Il n’avait sans doute pas appris grand-chose sur le U bizarre, mais il avait obtenu plus précieux encore : une idée pour revenir dans le présent ! Car ce fameux vase sur la colonne, il savait désormais ce qu’il lui rappelait… La coupe en cristal de l’explorateur Jacques Cartier, celle que Barnboïm avait léguée au musée de Sainte-Mary ! Barnboïm, Sainte-Mary ! Sainte-Mary, Barnboïm ! Comment n’y avait-il pas songé plus tôt ?
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 En voiture !
— Vous êtes sûrs de vouloir partir maintenant ?
L’immense hall de la gare de Chicago, tout décoré de fanions bleus et rouges, résonnait des accents d’un orchestre de jazz et des pas pressés des voyageurs.
— Je me sens très bien, assura Lili. Plus du tout fatiguée…
Sa guérison avait été, il faut le dire, aussi soudaine et inexplicable que sa maladie. De retour à l’épicerie après son escapade au Paradis des collectionneurs, Sam l’avait trouvée assise au bord de son lit, s’apprêtant à dévorer une pile de pancakes sucrés avec un grand verre de jus de pomme. La nuit suivante s’était passée sans fièvre et si Lili était encore un peu pâlichonne aujourd’hui, elle se tenait bien droit sous les panneaux d’information, faisant des efforts méritoires pour paraître en forme.
— Tant mieux ! s’exclama James Adam. Vous avez vos billets ? Votre itinéraire ? Le train part dans quinze minutes !
Samuel acquiesça en agitant les papiers concernés.
— Je ne sais pas comment nous pourrions vous remercier, monsieur et madame Faulkner. L’argent que vous nous avez prêté, votre accueil…
— Et moi je pense que vous feriez mieux de patienter un jour ou deux, rétorqua Ketty. Si la petite a une poussée de température pendant le voyage, vous serez bien avancés !
— Notre famille nous attend depuis quatre jours, se justifia Lili, ils doivent être morts d’inquiétude.
Ce qui n’était pas totalement faux…
— Votre famille, répéta leur arrière-grand-mère, elle a une drôle de façon de s’occuper de vous, votre famille !
Donovan arriva sur ces entrefaites, à point nommé pour détourner la conversation :
— Maman, maman ! Y a la nouvelle Pacific 231, là-bas ! J’ai jamais vu de locomotive aussi grosse ! Et elle fume, si tu savais ce qu’elle fume !
— Samuel et Lili s’en vont, mon chéri, il est temps de leur dire au revoir.
— Alors vous vous en allez pour de vrai ? interrogea le petit garçon.
Lili hocha la tête en se penchant vers lui. Elle sortit de sa poche le minuscule zèbre en peluche que Mémé Lucy lui avait offert quelques jours plus tôt.
— Tiens, Donovan, un cadeau pour toi. Il s’appelle Zeb et il a consolé bien des chagrins. Si un jour tu te sens malheureux, serre-le très fort et pense à nous, ça ira mieux.
Elle lui déposa deux baisers très tendres sur les joues et se redressa, au bord des larmes.
— Allons-y ! fit James Adam, ce serait dommage de le rater… Les adieux se prolongèrent sur le quai et Ketty en profita pour leur donner une foule de recommandations ainsi qu’un ballot de provisions dans un torchon à carreaux. Après un ultime au revoir, ils grimpèrent dans la voiture 7 et s’installèrent sur la première banquette disponible. Lili se réfugia dans son mouchoir pour masquer son émotion.
— En voiture ! cria le contrôleur entre deux coups de cloche. En voiture !
Il y eut un puissant jet de vapeur, la plainte assourdissante des bielles et des pistons, puis le train s’ébranla. Il prit peu à peu de la vitesse et se mit à glisser avec fracas au milieu de la ville, comme un serpent de métal en fusion. Sam et Lili gardèrent le silence, le temps de voir disparaître derrière eux les derniers immeubles et de s’enfoncer dans la campagne.
— Tu crois qu’on a une chance ? questionna finalement Lili.
Samuel déplia la feuille sur laquelle il avait inscrit les étapes de leur trajet.
— Sur le papier, ça tient la route. Le train doit nous conduire à Toronto et ensuite il y a une ligne locale avec un changement pour Sainte-Mary. On devrait y être demain au plus tard.
— Ce n’est pas de ça que je parlais, Sam.
Elle le regardait de ses yeux lumineux où se lisaient à la fois de l’inquiétude mais aussi une détermination sans faille. Samuel baissa la voix.
— Tu veux dire, une chance de trouver la pierre ?
Elle acquiesça, comme si c’était l’évidence.
— Je pense que oui, déclara Sam. Nous savons que Barnboïm utilisait déjà la pierre au début du XXe siècle : les pièces trouées conservées au musée et toutes ces rumeurs sur les drôles de visiteurs qu’il recevait chez lui le prouvent. Et comme cent ans plus tard elle est toujours à la cave, il n’y a pas de raison qu’elle ait bougé entre-temps !
— Pour les pièces, justement, on se débrouille comment ?
Samuel leva les yeux au ciel.
— Là… On devra improviser. Barnboïm a légué sa collection à la ville, j’espère qu’on pourra mettre la main dessus.
— Cela ne te semble pas curieux qu’on en n’ait ramassé aucune jusque-là ? Tu m’as toujours répété que pour faire fonctionner la pierre il fallait une pièce trouée près du lieu où l’on se rendait. C’est ce qui s’est passé dans tes voyages précédents, non ? Et là, pas une seule !
Depuis sa discussion mouvementée avec l’antiquaire, Samuel avait retourné le problème dans tous les sens. Et il avait fini par bâtir une hypothèse :
— J’ai bien réfléchi là-dessus, Lili. Dans la grotte de l’ours comme dans les thermes de Pompéi ou ici à Chicago, il n’y avait peut-être pas de pièce à proximité mais il y avait à chaque fois le logo d’Arkeos. Sur la paroi de la caverne, au fond de la piscine d’eau chaude, sur la camionnette du Paradis des collectionneurs.
— Et tu en déduis ?
— J’en déduis que l’homme en noir a dû choisir ce moyen pour se rendre à coup sûr dans certaines époques. Au lieu d’errer au gré des fantaisies de la pierre, il dispose d’un certain nombre de points de chute dans le temps, ceux où il a laissé son empreinte. Sur le pourquoi du comment, ne m’en demande pas plus, je l’ignore. Mais je ne vois pas d’autre raison à la présence systématique de cette paire de cornes et de ce disque solaire…
— Ça expliquerait le magasin d’antiquités, admit Lili. S’il n’était pas sûr de pouvoir retourner régulièrement à Chicago en 1932, il ne se serait jamais donné cette peine…
— Et je suppose qu’il approvisionne la vieille chouette avec ses trouvailles et qu’il réinvestit ses bénéfices ailleurs. C’est peut-être même grâce à cet argent qu’il a pu monter Arkeos.
— Mais si ce U bizarre permet d’attirer le voyageur à certaines périodes, comment se fait-il que tu ne l’aies jamais observé auparavant ?
— À mon avis, pour que le système fonctionne, le signe égyptien doit se trouver aussi bien sur le lieu de départ que sur le lieu d’arrivée, comme une sorte de fil tendu à travers les âges. Un peu à la manière des pièces, tu vois : il en faut une pour décoller et une autre pour atterrir. D’où, à mon sens, la marque sur l’épaule du cambrioleur : il s’est fait graver sur le corps le symbole même qui lui permet de se déplacer dans le temps… Ça justifierait aussi la colère de l’antiquaire quand j’ai évoqué le tatouage : c’est le cœur du dispositif !
— Une sorte de carte routière intégrée qui indiquerait toujours les bons itinéraires, approuva Lili, je comprends… Mais et nous ?
Elle lui toucha le bras.
— Tu ne t’es pas fait tatouer en douce que je sache ? Alors pourquoi a-t-on trouvé ce signe constamment sur notre route ?
— C’est là où ça se corse, reconnut Sam en prenant une mine de conspirateur. Tout bien pesé, j’ai l’impression qu’au musée je me suis fait avoir.
— Tu t’es fait avoir ?
— Oui… Après que nous nous sommes battus par terre et que l’alarme s’est déclenchée, le Tatoué s’est précipité sur la vitrine Barnboïm. J’ai pensé qu’il était allé s’emparer des pièces de la collection et que, dans la panique, il en avait oublié une, celle tout usée avec le U bizarre. Et puis à force de me repasser le film des événements…
Samuel se gratta le front avant de poursuivre :
— J’en ai conclu qu’il avait volontairement placé la pièce pour que je la trouve et que je m’en serve !
— Qu’est-ce que tu racontes ? lâcha Lili, médusée.
— Écoute plutôt… Pour commencer, j’ai eu beau me creuser les méninges, je ne me rappelle pas avoir aperçu ce dessin dans l’après-midi sur aucune des pièces du musée. Étrange, non ? Je sais qu’il faut l’examiner de près pour distinguer les cornes, mais dans mon souvenir, il n’existait rien de tel. Et puis il y a autre chose : tu te souviens que la pièce avec la marque d’Arkeos nous a accompagnés dans tous nos voyages, d’abord dans la cavité, ensuite sur le soleil. Est-ce alors un hasard si nous sommes tombés trois fois de suite sur le même symbole à l’arrivée ? J’en doute… En réalité cette pièce ne nous a pas accompagnés à travers le temps, elle nous a guidés vers des destinations précises.
— Mais pour quelle raison le Tatoué voudrait-il que tu l’utilises ? s’étonna Lili.
— Je ne sais pas. C’est… c’est peut-être une façon de me surveiller, non ? Avec cette pièce-là, au moins, il sait où je vais…
Ils se renfoncèrent sur la banquette, chacun cherchant à mesurer les implications qu’un tel raisonnement aurait s’il se révélait juste. Autour d’eux, la voiture était à moitié pleine, avec surtout des familles et des couples. Une fillette courait entre les sièges et un groupe de militaires riait fort à l’autre bout du compartiment. Des petits drapeaux américains pendaient au plafond et l’atmosphère générale était à la gaieté. Au bout d’un moment, le contrôleur fit son entrée, suivi d’un homme avec un chapeau melon et d’une jeune femme très élégante.
— Je vous l’avais dit, messieurs dames, il y a moins de monde voiture 7.
Pendant que le contrôleur vérifiait les billets, l’homme au chapeau melon s’assit avec les militaires et la jeune femme se dirigea vers la banquette en face de Sam et de Lili.
— Je peux ? interrogea-t-elle.
Samuel l’aida à poser sa valise sur le filet à bagages. Elle le remercia d’un sourire enjôleur et sortit de son sac à main un miroir de poche pour se recoiffer. Sa robe étroite et toute blanche, ses lunettes fumées, ses gants immaculés qui lui couvraient les bras… Elle avait un look de star. Une actrice ? Lili gratifia Sam d’un violent coup de coude – il devait rouler des yeux de merlan frit – et celui-ci jugea plus convenable de s’accorder une petite sieste. De toute façon, question beauté, aucune actrice n’arrivait à la cheville d’Alicia…
Après une bonne heure de somnolence où ses pensées l’avaient entraîné auprès d’une jeune fille blonde aux grands yeux bleus qui le couvrait amoureusement de baisers et lui chuchotait des : « Sam, mon Sam… », une odeur bien réelle de charcuterie le tira de ses rêveries. Ils traversaient maintenant un paysage vallonné et Lili avait dénoué sur ses genoux le torchon de Ketty : rosbif, saucissons, salami, pickles, petits pains ronds, galettes au sucre, bouchées au chocolat, un vrai pique-nique d’épicerie fine !
Samuel se confectionna un sandwich XXL en empilant tout ce qui était possible d’empiler et entreprit de le dévorer en évitant de croiser le regard de sa voisine – il avait sa dignité tout de même. C’est alors qu’il remarqua le manège de l’homme au chapeau melon : depuis son siège, il se retournait de temps en temps pour jeter des coups d’œil furtifs à l’actrice. On ne distinguait pas du tout sa figure, seulement le mouvement de son chapeau, mais il y avait quelque chose de désagréable dans sa façon d’épier à la dérobée.
— Tu veux la gourde ? proposa Lili.
Samuel avala deux gorgées de citronnade en se demandant ce que pouvait vouloir cet inconnu. Il allait s’en ouvrir discrètement à sa cousine quand le train s’engouffra en mugissant dans un tunnel. Le wagon fut plongé dans le noir et Sam sentit un frôlement sur sa gauche. Lorsque la lumière revint, l’homme au chapeau melon avait disparu… Ou plutôt non, il avait abandonné son siège pour prendre place juste derrière eux ! À deux mètres à peine de la jeune femme !
Sam laissa tomber sa serviette dans l’allée et se déhancha pour la ramasser. L’inconnu était enveloppé d’un grand manteau sombre, col relevé pour masquer son visage. Il avait aussi une étrange bosse à la taille… Une arme ? Mais c’est en voyant ses chaussures que Samuel sentit son estomac se tordre : l’individu portait des souliers vernis à bout blanc, exactement comme ceux qu’il avait vus à travers le soupirail de l’Épicerie Faulkner, le soir où les bandits rackettaient son arrière-grand-père ! Plic, plac, plic, plac… Ce n’était pas après l’actrice qu’en avait l’homme au chapeau melon, c’était après eux !
— Fauktaillevitotoilettes, bredouilla-t-il à l’oreille de sa cousine…
— Quoi ?
— Il faut que tu ailles tout de suite aux toilettes, répéta-t-il plus distinctement.
Lili lui lança un regard de pitié.
— Tu as perdu la tête ?
Sam prit la feuille avec l’itinéraire et commença à écrire au dos : Ne discute pas : le type au chapeau derrière nous a suivis. Je crois qu’il a une arme. Va aux toilettes de la voiture 9, je te rejoins. Lili mit quelques secondes avant de réagir. Enfin, elle se leva et se dirigea l’air détaché vers le fond du compartiment. Samuel compta jusqu’à vingt, le temps qu’elle s’éloigne. Il rassembla ensuite les provisions et, après un dernier sourire à l’actrice-mystère, s’engagea dans l’allée centrale. Il ouvrit le sas de communication pour se retrouver dans une espèce de soufflet qui reliait les deux voitures entre elles. Le bruit y était assourdissant et l’on voyait les rails défiler sous les jointures de la plateforme. Pas le moment de crever le plancher… Il passa dans le wagon 8 et se mit à courir sans prêter attention aux gens qui le dévisageaient. Il fit de même pour le compartiment suivant et s’arrêta net, manquant recevoir en pleine figure une porte noire marquée : Dames.
— Tu peux m’expliquer à quoi tu joues ? aboya Lili en surgissant comme un diable des toilettes.
— Le type au chapeau, fit Sam essoufflé, il a des souliers vernis à bout blanc !
— Trop bien ! Et la couleur de ses chaussettes ?
— Je ne plaisante pas ! Il faisait le guet dans la rue l’autre soir pendant que ses deux complices attaquaient James Adam !
— Tu veux dire… Il est de la mafia ?
— La bosse de son manteau, ce n’est sûrement pas un cahier de poésie !
— Mais pourquoi nous aurait-il filés jusque dans le train ?
— Va savoir ! L’épicerie doit être sous surveillance depuis la tentative de racket. Ils veulent peut-être se venger…
Samuel fit coulisser la porte du sas pour s’assurer que son intuition était la bonne. L’inconnu au chapeau melon avait fait son entrée à l’autre extrémité du couloir et il examinait chaque passager avec attention.
— Il vient par ici ! On fonce !
Ils se ruèrent dans la voiture 9 et tombèrent nez à nez avec le contrôleur.
— Eh bien, jeunes gens, c’est pas le grand prix d’Indianapolis, ici ! Où courez-vous comme ça ?
— Ma sœur est malade, elle a la colique. Si vous permettez… Le contrôleur s’effaça avec une moue réprobatrice.
— Merci, protesta Lili une fois dans le soufflet, c’est délicat, vraiment !
— Tu aurais préféré qu’il nous fasse la morale pendant un quart d’heure ? Tiens, qu’est-ce que…
Le compartiment suivant était très différent des autres. Il abritait le décor feutré d’un restaurant où déjeunaient une quinzaine de voyageurs : deux serveurs noirs en uniforme blanc portaient des plats en argent, des nappes éclatantes venaient mourir sur des tapis épais, il y avait des fleurs fraîches dans les vases, des paysages de lacs sur des panneaux peints, de confortables banquettes en velours rouge…
— Attention !
Sam attrapa sa cousine et l’expédia dans les WC au moment où le contrôleur les rejoignait. Il toisa Sam.
— Ne vous avisez pas de traîner dans les couloirs, on est d’accord ?
Samuel se composa un visage d’ange et acquiesça. Le contrôleur poursuivit son chemin en grommelant et Lili put sortir.
— Nous voilà bien ! murmura Sam. Le contrôleur devant, le mafioso derrière ! Il faut…
Un nouveau tunnel… La lumière disparut d’un seul coup et le grondement du train fit trembler le sol.
— Vite !
Samuel obligea sa cousine à s’agenouiller et à se glisser sous la première table vide.
— Tu n’as pas fini de me tordre dans tous les sens ? Je ne suis pas un vieux trombone !
— Tais-toi, ordonna-t-il en se recroquevillant à son tour. Il ne va pas tarder !
Le train retrouva la lumière et Sam écarta un minuscule pan de la nappe. Une paire de souliers vernis à bout blanc avançait vers eux.
— Garçon ! appela une voix rauque, presque sableuse.
— Monsieur désire déjeuner ? demanda le serveur.
— Non, je cherche deux enfants, un garçon et une fille, vous les auriez vus ?
— Je suis en plein service, monsieur et…
— Ils couraient comme s’ils avaient la police aux trousses, vous n’avez pas pu les manquer.
Son ton se faisait pressant, limite menaçant. Les enfants n’apercevaient, outre ses chaussures, qu’un pantalon de toile bleue et une gabardine fatiguée.
— Hélas ! monsieur, quand je travaille…
— Je comprends.
L’inconnu plongea une main bronzée dans sa poche et en retira deux billets de un dollar.
— Ça pourrait peut-être vous aider ?
Le serveur sembla hésiter :
— Eh bien, maintenant que vous le dites… Un garçon et une fille, oui…
Lili planta ses ongles dans le bras de son cousin : ils étaient piégés comme des rats !
— Ils sont partis de l’autre côté, déclara le serveur, vers les wagons-lits. Et ils couraient, en effet, vous avez raison.
— Très bien. S’ils repassent, prévenez-moi, je suis voiture 7. Les chaussures vernies disparurent du champ de vision de Sam et, après deux ou trois secondes, la nappe se souleva en claquant.
— Sortez de là !
Une main se tendit.
— À part voler des habits et vous cacher sous les tables, il vous arrive de faire des choses normales ?
L’uniforme, la voix… Bien sûr ! Le serveur n’était autre que Matthew, le fils adoptif de Mémé Lucy !
— Matthew ! Ça alors !
— Je vous observais depuis la cuisine. Vous collectionnez les ennuis, on dirait ?
— Cet homme, il appartient à un gang qui a attaqué l’épicerie de mon grand-père, expliqua tout bas Sam. Comme ils n’ont pas eu ce qu’ils voulaient, ils ont décidé de s’en prendre à nous.
Matthew paraissait médiocrement convaincu.
— Mouais… Si vraiment ce gars en a après vous, je connais un endroit où vous serez tranquilles.
À une table du fond, une cliente s’impatientait :
— S’il vous plaît !
— Tout de suite, madame… Bon, il faut qu’on se dépêche, mon chef va râler.
Il les entraîna au pas de charge à l’opposé de la voiture, dans un réduit où s’entassaient nappes et serviettes.
— C’est moi qui suis chargé du linge pour le couchage et la restauration, personne ne viendra vous embêter ici. Il n’y a pas beaucoup d’espace, mais… Tenez, je vous laisse mon passe. Ah ! et si vous avez chaud, ouvrez le hublot !
Il referma derrière lui et plusieurs heures s’écoulèrent avant qu’il ne réapparaisse. Lili et Sam les occupèrent à se confectionner un nid douillet au milieu des sacs de linge et à terminer le repas qu’ils avaient commencé. Ils échafaudèrent aussi de multiples théories sur les intentions réelles de l’homme au chapeau melon, sans qu’aucune ne les satisfasse pleinement. Qui était-il ? Un envoyé de la mafia ? Un complice du Tatoué ? Le Tatoué lui-même ?
Enfin, tandis que le jour déclinait, on frappa doucement à la porte.
— Ouvrez, c’est Matthew…
Il se faufila à l’intérieur avec une pile de linge sale.
— Votre gars est un coriace, il ne lâche pas le morceau. Il a fait plusieurs allers et retours cet après-midi et il va jusqu’à vérifier que les toilettes sont vides ! En plus, on dirait que ça ne le met pas spécialement de bonne humeur…
— Si on avertissait le contrôleur ? suggéra Lili.
— Mason ? C’est un lâche de première ! Ne comptez pas sur lui pour vous aider. Vous allez jusqu’à Toronto ?
Samuel hocha la tête.
— Je vous ferai descendre sur la voie, personne n’y verra rien.
— Mémé Lucy a des raisons d’être fière, le complimenta Lili, vous tenez vraiment d’elle !
— Oh, ça, ma petite demoiselle, ne vous fiez pas aux apparences : je vous aide surtout par amour de la politique ! Je ne sais pas qui vous a tuyautée, mais pour les élections présidentielles, les démocrates ont choisi Roosevelt et Garner, pile comme vous l’aviez prédit ! Et moi j’ai empoché mille dollars au passage ! Du coup, si vous avez d’autres idées dans le genre…
— C’est le hasard, se défendit Lili. J’avais lu un article dans un journal.
— Alors dites-moi dans quel journal, que je m’abonne !
Devant l’air gêné de ses deux protégés, Matthew éclata de rire :
— Vous êtes de drôles de zigs, décidément ! Mais ça me plaît ! Passez-moi le sac au fond, je dois prendre des draps propres pour les wagons-lits. Et quand on sera arrivés, ne bougez pas avant que je vienne vous chercher.
Matthew tint sa promesse. Une fois en gare de Toronto, il les fit sortir sur les rails, à l’abri des autres voyageurs. La nuit étant bien avancée, il leur indiqua un endroit dans l’atelier de réparation où ils pourraient dormir. Matthew leur donna aussi une nappe en guise de couverture et retourna à son service – il devait accueillir les passagers pour le trajet du retour.
Finalement, à 5 heures du matin, après avoir longuement scruté les alentours, Sam et Lili montèrent dans le premier train en direction de Sainte-Mary. L’homme au chapeau melon ne pouvait maintenant plus rien contre eux…
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 De vieilles connaissances
Pour la première fois depuis qu’il « voyageait », Sam prenait réellement conscience de ce que pouvait représenter l’écoulement du temps. Une chose en effet était de se rendre brièvement dans un lieu et une époque dont on ignorait tout, une autre de revenir dans un endroit familier à près d’un siècle d’intervalle. Et là, c’était le choc… Lili et lui sortaient à peine de la gare, et s’il n’y avait pas eu écrit Sainte-Mary en gros sur le panneau en bois, ils auraient eu de sérieux doutes. Qu’avait-on fait à leur ville ? Quelle fée capricieuse avait d’un coup de baguette magique transformé leur décor urbain de pierre et de verre en ce… en cette…
— Et la mairie ? s’étonna Lili. Ils n’ont pas besoin de mairie ? Et le jardin public ?
Sainte-Mary n’était plus une ville, tout au plus un gros village… La taille de ses rues, celle des bâtiments, leur nombre, tout avait réduit comme peau de chagrin. Trois malheureuses voitures – format carré, roue de secours à l’arrière et trompette-klaxon en option – se croisaient sur la voie principale, dont tous les immeubles modernes avaient disparu. À la place, des constructions à deux étages avec des commerces au rez-de-chaussée et, sur le trottoir – terme impropre pour désigner de simples remblais de terre –, plusieurs marchands de quatre-saisons qui proposaient des fruits ou des salades à même leur charrette. Quant à l’éclairage public, on ne comptait que deux becs de gaz, simples moignons de fer tordu, loin de la majestueuse avenue de lumière qui éclairerait les nuits du XXIe siècle.
— Le loueur de DVD, regarde, c’est une mercerie !
— La patinoire ! Il y a un enclos à vaches !
— Et l’hôtel quatre étoiles, un urinoir public !
La liste était longue…
Mais si Sainte-Mary avait tout du bourg rural attardé – jusqu’aux nombreux badauds, habillés nettement plus « campagne » qu’à Chicago – l’ambiance, elle, n’était pas à la morosité. Les gens parlaient fort, s’apostrophaient d’un bout à l’autre des magasins et certains paraissaient copieusement imbibés d’alcool.
— À 11 heures du matin, quand même ! déplora Lili.
La raison de cette effervescence, ils la trouvèrent derrière ce qui deviendrait un jour le plus grand centre commercial de la région. Pour l’heure il ne s’agissait que d’un pré boueux où se pressait un public bruyant venu applaudir un concours de labours : deux chevaux de trait s’affrontaient en tirant des engins en forme de griffes qui creusaient de profonds sillons dans le sol. Les supporters des deux équipes s’en donnaient à cœur joie en s’invectivant au passage :
— On comprend que les terres de Montana donnent moitié moins que les nôtres !
— Y faut les nourrir les canassons de Sainte-Mary si vous voulez qu’ils avancent !
— C’est un genre de fête paysanne, non ? demanda Lili.
— En quelque sorte, répondit Sam au milieu du brouhaha. Mais il y a sans doute autre chose… Tu as entendu parler des « mêlées » ?
— Les mêlées ?
— D’après ce que je sais, il y a eu pendant longtemps de ces sortes de joutes entre Montana et Sainte-Mary. Le plus souvent, ça se terminait en bagarre générale, d’où le nom de « mêlée ». Ça devait avoir lieu à cette période de l’année environ, autour du 1er juillet.
— Pour notre fête nationale à nous ?
— Exactement. Sauf qu’il y a eu des incidents assez graves et qu’après la Seconde Guerre mondiale ces manifestations ont été interdites. C’est un peu en référence à ça qu’est né le tournoi de judo Sainte-Mary / Montana. En beaucoup plus pacifique, heureusement !
— Si je comprends bien, c’est le moment idéal pour faire du tourisme…
Ils songèrent un instant à pousser jusqu’à leur école toute proche, mais pour y découvrir quoi ? Un champ de patates ? Une étable à cochon ? Ils laissèrent donc derrière eux l’agitation alcoolisée des pro-Montana et des pro-Sainte-Mary et marchèrent jusqu’à la rue Barnboïm. À leur grande surprise, ils éprouvèrent un vrai sentiment de liberté en traversant le centre-ville. Il n’y avait pas cette pression étouffante de la circulation, les enfants jouaient aux osselets ou au cerceau sur la chaussée, les habitants s’arrêtaient pour se saluer, on voyait plus d’animaux – des oiseaux en particulier – et les fleurs embaumaient… Il était donc possible de vivre à Sainte-Mary sans connexion haut débit et sans lecteur MP3 ?
La rue Barnboïm elle-même paraissait plus accueillante. Les demeures étaient identiques à celles qu’ils connaissaient mais les façades nettement moins défraîchies et les jardins mieux entretenus. Il y régnait aussi une atmosphère de simplicité et d’insouciance dont Samuel n’aurait jamais soupçonné l’existence. À une exception près, hélas ! la maison où ils devaient se rendre…
Ils ouvrirent la grille qui gémit sur ses gonds. Le dallage était envahi de mauvaises herbes et le perron se laissait à peine deviner, encombré qu’il était de ferrailles et de tôles. Plusieurs fenêtres étaient cassées, les bardeaux se détachaient des murs, la girouette pendait tristement du toit…
— C’est un casting pour maison hantée ou quoi ?
Ils gagnèrent la porte d’entrée qui battait légèrement. Plus question ici de parfums de fleurs et de chants d’oiseaux, mais plutôt de relents de bière et de toilettes négligées.
— A première vue, ils ont oublié de payer la femme de ménage !
Samuel entra le premier. La grande pièce où son père installerait soixante-quinze ans plus tard ses bibliothèques était jonchée de débris de bois, de bouteilles brisées et de vieux mégots. On avait même fait un feu sous une fenêtre, dont les flammes avaient léché le mur puis noirci le plafond.
— Après tout, se rassura Lili, on aurait eu plus de problème si elle avait été habitée, non ?
Ils se dirigèrent vers la cave mais n’eurent pas la possibilité d’y accéder : un groupe d’adolescents se tenait assis dans la pénombre de l’escalier, cigarette aux lèvres.
— T’avais raison, Bradley, on a des invités.
Ils étaient cinq ou six et celui qui parlait leur souffla la fumée dans la figure.
— Monk, ajouta-t-il, va voir s’il y en a d’autres derrière.
Samuel sentit une décharge électrique lui parcourir l’épine dorsale. Le gros Monk qui avait failli l’écrabouiller au tournoi de judo était ici ?
Un garçon efflanqué se leva en baissant les yeux et s’en fut vérifier à l’entrée. C’était quoi ce Monk ?
— Rien à l’horizon, Paxton, annonça-t-il lorsqu’il fut de retour, la voix un peu lasse.
Paxton ? Paxton aussi était dans le coup ?
— Parfait, se réjouit ce dernier, on va pouvoir discuter tranquillement. À l’étage, tout le monde !
Sur un signe de sa part, les autres entourèrent Sam et Lili et les acculèrent vers les marches.
— Vous vous croyez où ? commença Sam. On a aucune intention de vous suivre !
Paxton s’approcha à cinq centimètres de lui, index tendu. Il était plus petit que son descendant – le Jerry Paxton d’Alicia –, son front était barré d’une longue égratignure et il avait une dent aux deux tiers sectionnée sur le côté. Sam eut comme l’intuition que ça n’allait pas coller entre eux…
— T’es sur mon territoire, ici, tu fais ce que je dis, pigé ?
Du regard, Lili supplia son cousin de ne pas résister. Il obéit donc et se laissa conduire à l’étage où les chambres avaient été purement et simplement transformées en squat : des matelas sur le plancher, un empilement de bouteilles vides, des ordures partout… « C’est ma maison, pesta intérieurement Sam, vous pourriez faire un peu attention ! »
— Vous êtes de Montana, hein ? attaqua Paxton une fois qu’il se fut écroulé dans un fauteuil défoncé, ses lieutenants encadrant les deux intrus.
— Pas du tout, répliqua Sam.
— Vous n’êtes pas de Sainte-Mary, en tout cas…
« Si, crétin, précisément, mais ce serait trop long à t’expliquer. »
— Nous arrivons de Chicago, se contenta-t-il de dire.
— De Chicago ?
Un éclair brilla dans les yeux du grand-père ou de l’arrière-grand-père de Jerry Paxton. Ou du grand-oncle, pourquoi pas ? De toute façon, la bêtise était certainement génétique chez ces gens-là.
— Pour moi, Chicago, c’est pire que Montana, lâcha-t-il finalement. J’ai envie de crever tous les prétentieux qui viennent de Chicago. Pas vrai, vous autres ?
Rires stupides du reste de la bande.
— En plus, il nous faut quelqu’un pour nous entraîner...
Il y eut un silence vaguement inquiétant.
— Vous entraîner à quoi ? interrogea Lili.
— Les filles se taisent ! hurla Paxton. Surtout quand elles ont l’âge d’être encore dans les jupes de leur mère ! Chemises, les gars !
Comme un ballet bien rodé, les cinq voyous défirent leurs bretelles dans un bel ensemble et retirèrent leurs chemises. Paxton était aux anges.
— Toi aussi, intima-t-il à Sam.
— Et la fille ? demanda Monk. Ce serait mieux si elle assistait pas, non ?
Paxton parut balancer un instant.
— Tu deviens sentimental, Monk… C’est depuis que ton vieux est mort et que tu t’occupes de ton petit frère, c’est ça ? Fais gaffe à pas te ramollir, pauvre imbécile… Mais d’accord, enferme-la, je m’en chargerai tout à l’heure.
Il n’y avait rien de très encourageant dans cette générosité apparente… Monk-le-maigre saisit Lili par le bras et la traîna de force dans le couloir. Pendant ce temps, ses compères se mirent torse nu et commencèrent à tourner autour de Sam en serrant les poings. « Un combat de boxe… supposa celui-ci. Ils vont se servir de moi comme d’un punching-ball ! »
Pour gagner du temps, il déboutonna sa chemise en jetant des coups d’œil à droite et à gauche. Les fenêtres n’avaient plus de carreaux et, à la limite, il pourrait sauter dans le jardin. Mais en admettant qu’il ne se casse rien, ça ne résoudrait pas le problème de Lili. Quant à affronter ces sauvages…
Monk réapparut, renforçant le cercle qui se resserrait autour de Sam.
— Je veux que vous frappiez d’abord le ventre et les côtes, ordonna Paxton, très dans son rôle de coach. Histoire que ça dure un peu… Pour la figure, vous attendrez mon signal. Allez !
L’ordre à peine lancé, Samuel eut l’impression de recevoir le plafond sur la tête. Tous ses adversaires lui tombèrent dessus en même temps et une grêle de coups s’abattit sur son torse et son dos. Cela n’avait strictement rien à voir avec la boxe ! Il tenta de rester debout un moment en se protégeant comme il pouvait mais il se retrouva bientôt à terre, submergé par le nombre.
— Ça suffit ! cria alors une voix rocailleuse. Et je ne le dirai pas deux fois !
La furie se calma instantanément et tous les regards se tournèrent vers la porte. Un homme avec des souliers vernis à bout blanc et un chapeau melon se tenait sur le seuil. Il devait avoir une soixantaine d’années, plutôt petit, la peau cuivrée, l’air très calme. Sam n’avait jamais vu jusque-là son visage, mais il n’eut aucun mal à le reconnaître. Il ne s’agissait pas d’un homme de main de Capone, ni même du Tatoué comme il l’avait supputé dans le train… Il s’agissait du vénérable Setni, le grand prêtre d’Amon, celui dans le tombeau duquel on avait trouvé la première pierre sculptée ! Setni était ici, en chair et en os, à Sainte-Mary !
Passé la seconde de stupeur, Paxton se mit à ricaner :
— Deux pour le prix d’un ! Les gars, on sera fin prêts pour la mêlée !
Il bondit de son siège et chargea le vieil homme sans autre sommation, pied droit en avant. Contre toute attente, celui-ci l’esquiva avec aisance, sortant même de sa gabardine un bâton très souple qu’il fit siffler dans l’air.
— Je ne te veux aucun mal, jeune chien fou. Va-t’en d’ici et il ne t’arrivera rien.
— Tu vas voir si je vais m’en aller… rétorqua Paxton en lui décochant un formidable coup de poing.
À nouveau, Setni exécuta un pas de côté, comme s’il avait anticipé l’action de son agresseur. L’effet-retard, songea Sam, le même qu’il avait expérimenté face à Monk durant son combat de judo… Paxton se trouva déséquilibré, un bras dans le vide et bientôt cueilli par une gifle cinglante au menton.
— Tu es déjà mort ! cracha-t-il, vert de rage.
Mais l’attaque suivante n’eut pas davantage de succès. Paxton atterrit cette fois-ci dans le mur et porta les mains à son nez qui saignait abondamment.
— Fou z’-autres ! appela-t-il.
Ses compagnons réagirent enfin et se précipitèrent sur le grand prêtre. C’est alors que se produisit un phénomène incroyable : pendant l’équivalent d’une minute, ce fut comme si le temps ralentissait. Monk et ses camarades semblèrent pris d’une étrange torpeur, se mouvant avec une extrême difficulté, tandis que Setni, au contraire, distribuait ses coups de fouet à une vitesse stupéfiante. Même Sam avait du mal à cligner des yeux ou à bouger le moindre muscle, englué qu’il était dans une substance invisible et paralysante. Puis le temps parut brutalement reprendre son cours – avec un claquement d’élastique qui lâche – et le grand prêtre recula. Ses adversaires étaient pour la plupart à terre, à se masser la nuque ou les fesses, incapables de comprendre ce qui venait de se passer.
— C’est un sorcier ! se plaignit Bradley, affolé. Tirons-nous !
La bande de Paxton reflua en désordre dans l’escalier en ramassant son chef au passage. Setni s’appuya sur son bâton et les regarda partir en reprenant son souffle. Il suait à grosses gouttes et ses traits étaient nettement creusés.
— Ça va, monsieur ? osa prudemment Sam.
— Ça… ça va, oui. C’est juste… épuisant. Je… je sais que je ne devrais pas, haleta-t-il, mais parfois…
Il reprit lentement sa respiration et Samuel se garda bien de l’approcher de peur de rompre il ne savait trop quel charme. Le grand prêtre se redressa enfin et le détailla de la tête aux pieds.
— La jeune fille ? questionna-t-il.
— Elle n’est pas loin, si je peux aller la chercher…
Setni approuva et ils gagnèrent tous deux la pièce voisine, sorte d’annexe du squat principal – la future chambre de Sam, en fait. Il y avait là les menus trésors amassés par les voyous de Sainte-Mary : une roue de secours de voiture – c’était l’inconvénient de les fixer sur le coffre ! –, des outils de ferme, une caisse de bières, une balance et des poids, etc. Contre le mur du fond se trouvait une armoire bancale, tout abîmée et apparemment habitée par un esprit frappeur :
— Boum ! Boum ! Sortez-moi de là !
Samuel tourna la clé et sa cousine jaillit, prête à griffer et à mordre.
— Hé ! Lili ! c’est moi !
Elle se figea sur pied en apercevant le petit homme chauve au visage buriné qui tenait un chapeau melon dans sa main gauche.
— Mais vous êtes…
Il la salua avec déférence.
— Je crains qu’il n’y ait eu un malentendu hier, mademoiselle. Je n’avais aucunement l’intention de vous faire du mal dans ce train…
— Vous nous suiviez depuis Chicago ! Samuel vous a même vu devant l’Épicerie Faulkner le soir où il y avait ces bandits !
— Je vous pistais depuis Chicago, c’est exact.
— Lili, intervint solennellement Sam, ce monsieur est le grand prêtre Setni…
Un parfum de stupéfaction flotta dans l’air. C’était comme si Sam avait prononcé une incantation très ancienne et très secrète, provoquant l’apparition d’un génie ou d’un djinn… Le personnage qu’ils avaient devant eux avait près de trois mille ans ! Il arrivait d’un monde où les hommes bâtissaient des pyramides et adoraient le soleil, où des barques dorées glissaient sur le Nil et où l’on embaumait les morts ! Il était peut-être celui à l’origine de tout, celui qui plus que quiconque avait écumé le temps ! Et voilà qu’il surgissait aujourd’hui pour leur porter secours !
— Setni ? répéta Lili.
— C’est… c’est un honneur, ajouta Sam en s’inclinant profondément.
— Relevez-vous, jeune homme, fit le grand prêtre avec bienveillance. Vous connaissez donc mon nom ?
— J’ai… j’ai rencontré votre fils Ahmousis… À Thèbes…
— Ahmousis, s’exclama le vieil homme, Thèbes ! Je ne me suis pas trompé alors, vous utilisez bien la pierre de Thot ! Et c’est pour cela que vous sortiez de la maison démolie !
Lili allait de surprise en surprise :
— Vous voulez dire que vous étiez aussi sur le chantier ?
— Évidemment, sinon, comment aurais-je pu arriver jusqu’à votre magasin ? J’étais venu dans cette grande cité de Chicago afin de comprendre pourquoi la pierre allait être détruite. Quelque chose d’inhabituel perturbe les chemins du temps depuis plusieurs mois et il est de mon devoir de découvrir de quoi il retourne. Et je vous vois soudain surgir au milieu de ces ruines, avec tous ces ouvriers qui se demandent comment vous avez pu apparaître !
« Quelque chose d’inhabituel, réfléchit Sam. Et si c’était moi, ce quelque chose d’inhabituel ? »
— J’ai supposé que vous aviez percé les secrets de Thot, continua Setni, et j’ai décidé d’en apprendre davantage sur vous. Voir par exemple si vous étiez la cause de ces dérèglements… Vous êtes les premiers enfants que je croise sur les chemins du temps !
— C’est donc nous qui vous avons mené à l’épicerie ce soir-là ? Vous n’aviez aucun lien avec les bandits à l’intérieur ?
— Bien sûr que non ! Il a même fallu que hum… que je les encourage à déguerpir.
— Vous les avez fait fuir ? s’exclamèrent Samuel et Lili en chœur.
— Non, vous les avez fait fuir, rectifia-t-il. Je me suis contenté de finir de les convaincre… Ils ont bien tiré un coup de feu en l’air pour m’intimider mais… Comme les petits voyous d’ici ont pu s’en rendre compte, j’ai une certaine expérience du combat. Enfin, quoi qu’il en soit, cette agitation supplémentaire a aiguisé ma curiosité. Je suis resté à l’affût quelques jours jusqu’à ce que je décide hier de vous aborder dans le wagon. Je ne m’attendais pas à ce que vous me faussiez compagnie !
— Et comment nous avez-vous retrouvés ensuite ?
— Il n’y a qu’un très petit nombre de pierres de Thot à cette époque et sur ce continent. Or je suis venu souvent à Sainte-Mary.
— Barnboïm ? insinua Sam.
— Vous connaissez Gary Barnboïm ! se réjouit le vieil homme. Vous êtes décidément très surprenants !
— Nous n’avons fait qu’en entendre parler, précisa Lili, mais nous savons que cette maison est la sienne.
— Ainsi que la pierre ! ajouta Setni.
Sam montra du doigt les étages inférieurs.
— La pierre, justement, j’aimerais m’assurer qu’elle est toujours là…
— Une seconde ! l’arrêta Lili. Monk a caché quelque chose dans cette poutre, je l’ai vu par un trou de l’armoire. Si tu pouvais me faire la courte échelle…
Samuel soupira mais l’aida néanmoins à se hisser jusqu’à la poutre maîtresse, à l’endroit où elle s’enfonçait dans le mur. Lili tâtonna un moment puis parvint à dégager une cheville de bois qui masquait un creux.
— Je l’ai !
Elle fit glisser dans la paume de Sam une chaînette en argent à laquelle était accrochée une médaille toute simple. L’une de ses faces représentait un berceau et sur l’autre était gravé : Bertie Monk, 13-11-1917, sa maman.
— Il a dû l’enlever avant d’aller se battre, estima Sam.
— Qui aurait imaginé que Bertie Monk ait autant d’égard pour une médaille de naissance ? s’émut sa cousine.
Ils remirent la médaille dans sa cachette et descendirent en silence à la cave. Celle-ci était plongée dans le noir et il fallut défoncer les planches cloutées qui obstruaient la petite fenêtre pour avoir un peu d’air et de lumière. Le spectacle était affligeant : personne n’avait dû nettoyer le sous-sol depuis la mort de Barnboïm, une quinzaine d’années plus tôt. Il y avait une épaisse couche de poussière, une forêt de toiles d’araignée, des moisissures sur les murs, deux rats morts au moins et une infinité de déchets repoussants – dont certains liés à l’absence d’infrastructures sanitaires déjà constatée plus haut.
— C’est dégoûtant ! suffoqua Lili.
— C’est peu de chose comparé à la misère du monde, répliqua Setni de manière énigmatique.
Ils entreprirent de dégager le fond de la cave, encombré de vieilles machines rouillées qui empêchaient d’atteindre le recoin le plus sombre.
— Bon, elle y est ou elle n’y est pas ? s’impatienta Lili.
Samuel soulevait frénétiquement des éléments de métier à tisser et de grosses bobines de fil vides, son angoisse décuplant son énergie. Enfin, sous un amas de broches métalliques, il l’exhuma.
— Elle est magnifique, murmura-t-il.
Il passa la main dessus en guettant la vibration familière mais il ne ressentit qu’un frémissement lointain, imperceptible au non-initié. Il manquait quelque chose…
— Le problème est que nous n’avons plus de pièce, avoua-t-il en se tournant vers Setni.
L’expression du grand prêtre restait impénétrable.
— Dois-je comprendre que vous parcourez les chemins du temps au hasard, avec un seul disque de Rê ?
— Un seul disque de Rê ? demanda Sam un peu décontenancé. Eh bien… Disons que nous en avions trois, mais que nous avons joué de malchance. À chaque fois il a fallu repartir très vite : ou bien on nous menaçait, ou bien la pierre était menacée ou bien… Bref, nous y avons laissé nos trois… nos trois disques de Rê.
Le regard du vieil homme devint sévère.
— Voyager de la sorte est très imprudent, jeunes gens. Il y a beaucoup de choses que vous semblez ignorer et…
Il se lissa le crâne.
— Je crois qu’avant d’aller plus loin, nous ferions mieux de parler.
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 Révélations
Ils s’installèrent dans la chambre aux matelas après l’avoir débarrassée des cadavres de bouteilles et s’être ménagé un espace à peu près propre autour du fauteuil. Setni se mit à l’aise en retirant sa gabardine sous laquelle il portait une tunique de lin avec une ceinture tressée et un sac en peau qui lui pendait le long de la hanche. Il s’assit en tailleur sur le siège en lançant parfois un regard vers la fenêtre pour s’assurer que personne ne remontait l’allée – il estimait de toute façon que la bande de Paxton mettrait un moment avant de revenir : « Ils sont comme tous les lâches, asséna-t-il, forts avec les faibles et faibles avec les forts. »
Durant une bonne heure, Sam et Lili racontèrent comment ils avaient découvert l’existence de la pierre et quelles aventures ils avaient vécues jusqu’à leur « atterrissage » à Chicago. Pas une seule fois le grand prêtre ne les interrompit, se contentant de hocher la tête lorsque les enfants revenaient sur tel ou tel obstacle qu’ils avaient dû surmonter. Le récit achevé, Setni parut réfléchir, les yeux dans le lointain. Puis il s’adressa à Lili :
— Approchez, jeune fille.
Elle s’exécuta et le vieil homme lui examina le blanc de l’œil avec soin.
— Combien de jours avez-vous dit que cette fièvre avait tenu ?
— Trois jours, répondit Lili.
— Vous avez contracté le Mal du temps, il n’y a pas de doute… Lorsque ça m’est arrivé à moi, je suis resté une semaine sans pouvoir bouger. Certains y laissent leur vie, d’autres ne l’attrapent jamais… Mais vous êtes guérie désormais, vous avez juste besoin de repos.
Il interrogea ensuite Samuel sur ce qui s’était exactement produit lors du tremblement de terre à Pompéi et lorsque l’ours avait attaqué la pierre dans la caverne préhistorique. Il voulut aussi en savoir plus sur le Tatoué et sur la marque d’Arkeos. Il écouta attentivement les réponses en ne laissant rien paraître de ce qu’elles lui inspiraient. Enfin, il joignit ses mains sous son menton et sourit gravement.
— Connaissez-vous l’histoire d’Imhotep et du roi Djéser, mes enfants ?
Samuel et Lili firent non de la tête.
— Cela se passait il y a bien des lunes, plus de quatre-vingts générations avant ma naissance. Djéser était un pharaon avisé et le conquérant de nombreux territoires, le plus riche et le plus puissant de tous les souverains du monde. Il suffisait d’un mot de sa bouche pour que des armées innombrables déferlent sur l’ennemi ou que des cohortes d’ouvriers construisent les palais les plus magnifiques. Et cependant, Djéser était malheureux. Car Djéser avait une fille, Néféroure, qu’il chérissait plus que tout et qui était atteinte d’un mal incurable. À chaque jour qui se levait, on la trouvait trempée sur sa couche, plus faible et plus amaigrie que la veille, incapable de parler ou de se nourrir. Le médecin du roi, Imhotep, qui était aussi son architecte, avait essayé sur elle toutes les potions connues du haut et du bas Nil. Il avait dépêché ses hommes dans les contrées les plus voisines ou les plus reculées, en espérant que quelqu’un, quelque part, ait entendu parler d’une semblable maladie et des moyens de la combattre. En vain…
Un soir, alors que pour tous Néféroure était perdue, Imhotep demanda à Djéser la permission de s’entretenir en son nom avec le dieu Thot, à la fois le plus habile des dieux guérisseurs et le jongleur des heures et des saisons. Après une nuit de prières, Thot daigna finalement venir en aide au médecin du roi, à condition que ce dernier bâtisse en son honneur un monument tel qu’on n’en avait jamais vu en Égypte. Imhotep en fit le serment.
« La fille de Pharaon n’a plus qu’un jour à vivre, lui confia le dieu à tête d’ibis. Et il n’existe dans ce pays aucun remède qui puisse la soulager. Si tu veux la sauver, Imhotep, il te faudra parcourir les chemins du temps à la recherche d’une médication qui convienne. »
Imhotep accepta et Thot lui désigna une pierre gravée d’un soleil qui permettait, à l’aide des sept disques de Rê, de se rendre dans sept époques différentes.
« Tu n’auras qu’une journée pour visiter chacun de ces mondes, ajouta le dieu Thot, et chacune de ces journées sera comme la septième partie d’un jour d’ici. Une fois ce jour entièrement écoulé, si tu n’es pas revenu ou si tu as échoué, la princesse mourra et tu mourras avec elle. Je suivrai tes progrès sur ce rouleau… »
Il lui montra un papyrus, le rouleau de Thot, avec une série de hiéroglyphes, toujours les mêmes. Pour finir, le dieu enseigna à Imhotep la façon de sculpter les pierres afin qu’il puisse poursuivre sa quête où qu’il soit. C’est ainsi qu’avant le lever du soleil, Imhotep s’élança sur les chemins du temps.
Setni fit une pause en ouvrant sa bourse en cuir. Il en sortit une fine liasse de papyrus roulés ensemble.
— Je pense que le rouleau de Thot ressemblait à peu près à ceci.
Les feuilles étaient d’un jaune profond, éteint et vénérable, avec des signes calligraphiés en noir qui se répétaient effectivement par groupes de trente ou quarante.
— Nous avons le même genre de choses chez nous, remarqua Sam, un Livre du temps avec une couverture rouge et des pages identiques.
— Vous savez où se trouve ce livre actuellement ?
— Eh bien, dans la chambre de ma cousine, j’imagine…
Setni ne fit aucun commentaire mais la réponse ne parut pas le ravir.
— Et la suite ? réclama Lili.
— Pardon ?
— La suite de l’histoire, Imhotep et Néféroure…
— Ah, cette suite-là ? Eh bien, je ne la connais pas.
— Comment ça ? insista Lili. Vous nous promettez la légende de Djéser et vous laissez tomber en plein milieu ?
Le vieil homme avait une lueur espiègle dans les yeux.
— Je n’ai pas dit cela non plus. En réalité, si je ne puis vous raconter les sept voyages d’Imhotep, c’est que la relation qu’il en a faite par écrit a disparu lors de l’invasion des Hyksos, des barbares venus de l’est. On suppose qu’elle a été dispersée hors d’Égypte, avec beaucoup d’autres objets… Seul un coffret renfermant une dizaine de tablettes a pu être sauvé et caché dans le temple d’Amon.
— Où vous les avez redécouvertes, suggéra Sam.
— Un an après être devenu grand prêtre, oui. Ces tablettes avaient ceci d’intéressant qu’elles expliquaient précisément où trouver la pierre de Thot et comment l’utiliser.
Lili, elle, n’en démordait pas :
— Et Néféroure ?
— Néféroure ? Imhotep parvint à lui apporter le remède dont elle avait besoin. Des antibiotiques de votre époque, à ce que j’ai cru deviner. Et tel qu’il avait été promis, Djéser fit élever par Imhotep un monument comme il n’en existait aucun autre jusque-là : une pyramide de pierre, la première pyramide d’Égypte ! Les hommes d’aujourd’hui l’ont oublié, mais si le pharaon Djéser y a été enterré, c’est au dieu Thot qu’elle était d’abord consacrée. Quant à Néféroure, elle vécut une vie longue et heureuse, ignorant tout des véritables exploits de son médecin…
— Imhotep a fait sept voyages, demanda Sam après quelques secondes, et vous ?
— Beaucoup, beaucoup plus… Quel âge me donnez-vous ?
— Soixante ou soixante-cinq ans ? risqua Lili.
— J’en ai quarante-sept. Ce que vous voyez sur mon visage, ce sont les marques de détresse et de souffrance des milliers de vies que j’ai croisées. Le monde est cruel, à quelque siècle qu’on le contemple…
— Pourquoi avoir continué à voyager, alors ?
— Parce que je n’ai guère le choix. En tant que gardien des pierres de Thot, je dois veiller sur elles et m’assurer que personne ne les utilise à des fins inavouables. J’ai même entrepris d’en dresser une carte, avec l’emplacement de chacune selon son époque. Elle est déjà bien avancée, voyez…
Il tira de sa sacoche un autre rouleau qu’il déplia avec une certaine fierté. Les limites des mers et des continents y étaient approximativement dessinées – ainsi sans doute que Setni se les imaginait – et des dizaines d’indications y figuraient, en noir et en rouge. On y devinait des montagnes – d’un vert sombre –, la ligne bleue des grands fleuves – le Nil était le plus reconnaissable –, des points avec des noms qui pouvaient être des villes ou des précisions sur l’époque concernée, quelques trous percés avec une épingle fine, le tout dans une disposition si particulière qu’au-delà de sa beauté, l’ensemble était plutôt illisible. À en croire la représentation de Setni, la Terre était un archipel coloré aux contours incertains, dont seules quelques zones semblaient explorées et dont l’essentiel restait encore à découvrir.
— Combien y a-t-il de pierres sur votre carte ?
— J’en ai compté une cinquantaine.
— Une cinquantaine ! s’écria Lili. Mais la légende parle des sept voyages d’Imhotep. Sept voyages, sept pierres, non ?
— C’est aussi la réflexion que je me suis faite de prime abord… Mais n’oubliez pas que le dieu Thot, dans sa grande sagesse, a appris à l’architecte-médecin à façonner ses propres pierres pour faciliter ses recherches. Le chiffre sept est donc celui des origines… Le savoir d’Imhotep a dû se transmettre par la suite à d’autres voyageurs qui ont à leur tour essaimé des pierres dans le vaste monde. Je sais ainsi d’expérience que celui qui arpente les chemins du temps ressent au moins une fois l’envie de graver le soleil de Rê… À condition qu’il en choisisse le lieu avec soin et surtout que ses intentions soient pures, le charme peut opérer et la pierre se mettre à vivre. En revanche, celui qui mépriserait la magie de Thot et sculpterait la pierre dans le seul but de se rendre plus puissant ou plus riche, celui-là n’obtiendrait jamais qu’un morceau de roche inutile…
— Y a-t-il des éléments sur votre carte qui concerneraient le château de Bran ? s’enquit Sam.
Setni n’eut même pas besoin de la consulter.
— Je ne prétends pas qu’elle soit complète, hélas ! ni même qu’elle le sera un jour. Mais si vous désirez vraiment rejoindre votre père, il y a des choses que vous devez apprendre. Notamment sur les disques de Rê… La façon dont vous vous en servez aujourd’hui est par trop incertaine : avec un seul disque, votre destination est le jouet du hasard. Vous pourriez aussi bien vagabonder durant des siècles sur les chemins du temps sans jamais atteindre le château de Bran !
— Voilà pourquoi il me faut ces sept pièces ! répliqua Sam avec force.
— Oui, sinon que les sept pièces ont un inconvénient majeur : elles vous transportent à la période désirée, certes, mais elles restent en arrière dans celle de départ… Vous atteignez donc l’endroit souhaité, mais vous vous privez des moyens du retour !
— J’ai réussi à rentrer, souligna Sam, et plusieurs fois.
— Mais uniquement grâce à votre cousine, mon garçon. Car dans votre ignorance des mécanismes du temps, vous avez eu une chance inouïe : peu nombreux sont les êtres qui peuvent ramener le voyageur à son point de départ. C’est un pouvoir que seules quelques femmes possèdent et qui, dit-on, se transmet de mère en fille… Quant à l’acquérir, il faut être un magicien – ou une magicienne – très aguerri. Cette jeune fille a ce don de naissance.
Samuel considéra sa cousine sous un jour nouveau. Ainsi, il ne suffisait pas que quelqu’un pense à vous dans le présent pour permettre le retour, il fallait encore que ce quelqu’un ait un don ! Un don très particulier, un don inestimable ! Et ce don, Lili l’avait… « Vous êtes décidément exceptionnelle, mademoiselle Faulkner ! pensa-t-il. »
Pour autant, Lili ne paraissait pas plus fière que cela : elle se comportait exactement comme s’il avait été question de quelqu’un d’autre. Mieux encore, elle ne quittait pas Setni du regard et, imperméable aux compliments, semblait poursuivre son raisonnement :
— Si vous avez entrepris la carte des pierres, c’est qu’il y a une manière de se déplacer avec certitude, non ?
Setni plongea à nouveau dans sa sacoche et en retira une sorte de bouton en bois qu’il dévissa, le divisant en deux parties.
— Il y a ceci que m’a confié la veuve d’un empereur chinois. Elle était sur le point de mourir et m’a assuré qu’en glissant un disque dans cette coquille, la pierre me conduirait à l’endroit voulu. Mais une telle coquille est à usage unique et je n’ai jamais eu le courage de l’essayer.
— Vous avez donc une méthode plus sûre ?
Le grand prêtre se leva et gagna la fenêtre pour observer la rue.
— La légende de Djéser ne dit pas tout, j’ai mis des années à le comprendre… En réalité, pour permettre à Imhotep d’accomplir son périple, outre la pierre sculptée et les disques de Rê, Thot avait fondu de ses propres mains un bijou qu’il avait baptisé « le Cercle d’or ». Un bijou dont peu de traces écrites subsistent… Il s’agissait d’un bracelet finement ouvragé dans lequel il était possible de passer six des sept pièces avant de les glisser dans les six rayons du soleil… De la sorte, une fois la pièce centrale appliquée, non seulement le médecin parvenait à la destination voulue, mais toutes les pièces l’accompagnaient dans son voyage, comme attachées à lui. Le Cercle d’or lui donnait l’assurance de se déplacer à sa guise parmi les sept époques que lui offraient les sept pièces ! Un véritable sésame pour les chemins du temps !
— Voilà pourquoi les pièces sont trouées ! s’enflamma Lili. Pour les maintenir ensemble une fois enfilées dans le Cercle d’or !
Mû par une impulsion soudaine, Samuel se leva et s’approcha du grand prêtre.
— Où peut-on le trouver ?
Setni lui tapota l’épaule.
— Le Cercle d’or ? À ma connaissance, une copie de l’original a été réalisée quelque part en Orient, sans doute à partir du récit perdu d’Imhotep. Vous dire qui la détient aujourd’hui…
— Et l’original ? demanda Sam d’un ton un peu vif.
— Il est en ma possession, répondit posément Setni. Mais je ne vous le donnerai pas, vous l’imaginez bien… Non plus que je ne vous le montrerai, d’ailleurs, il risquerait de vous faire tourner la tête. Son influence est, disons, imprévisible : certains sont devenus fous à l’idée de s’en emparer un jour.
Samuel sentit monter en lui une vague de colère qu’il était bien incapable de réprimer. Il lui fallait ce Cercle d’or ! Il le lui fallait pour sauver son père ! Tout de suite ! Et si jamais Setni refusait de le lui céder…
Presque malgré lui, il fit un pas vers le vieil homme. Celui-ci l’arrêta d’un geste de la main.
— Je devine votre trouble, mon garçon, mais songez au traitement que j’ai infligé tout à l’heure à Paxton et à sa bande. Vous n’êtes pas de taille.
La voix ferme du grand prêtre et son expression parfaitement sereine firent tomber d’un seul coup l’agressivité du jeune homme.
— Pardonnez-moi, s’excusa-t-il, confus, je ne sais pas ce qui m’a pris. C’était… c’était plus fort que moi.
— La fascination qu’exerce le Cercle d’or peut corrompre les esprits les mieux intentionnés, mon garçon. D’où votre… mouvement d’humeur. Considérez cela comme un avertissement et tâchez de vous en souvenir pour le futur.
— Tout de même, avança Lili, à quoi sert de nous expliquer ces choses si cela ne nous aide pas à récupérer le père de Sammy ?
— Dans le genre de quête qui est la vôtre, jeunes gens, la vérité est de loin préférable au mensonge. Elle vous permettra, le moment venu, de faire les choix justes et nécessaires. Or ce moment viendra, soyez-en sûrs, et bien plus tôt que vous ne le souhaiteriez. Car il se trame trop de choses autour de vous et de la pierre… Cet ours qui s’est acharné sur elle dans la grotte, ce tremblement de terre qui l’a noyée et fendue, ces engins qui l’ont ensevelie sur le chantier… Croyez-vous que cela soit fortuit ? Le simple fait du hasard ? D’ordinaire, les hommes ne remarquent pas les pierres de Thot, ou à peine. Quant aux animaux…
Il déroula à nouveau la carte sous leurs yeux en pointant certaines des piqûres d’épingle sur le papyrus.
— De mon côté, plusieurs signes m’ont averti qu’un danger pesait sur les chemins du temps. Regardez, ces endroits correspondent aux emplacements où des pierres ont disparu ces derniers mois… Tenez, la cité du Vésuve est ici et la caverne du clan de l’ours est là…
Il désignait deux petits trous assez distants sur une tache multicolore et vaguement en étoile qui pouvait représenter l’Europe.
— Comme je vous l’ai laissé entendre, c’est en visitant un autre de ces lieux, à Chicago – il indiquait un territoire en forme de huit étiré qui devait donc être l’Amérique –, que j’ai fait votre connaissance. Et, après avoir écouté votre récit, voici ce que je pense : je suis presque sûr que l’oracle de Delphes a raison et que quelqu’un cherche en effet à fermer les portes du temps. Quelqu’un a décidé de détruire les pierres pour vous empêcher de rentrer !
Il y eut un silence de mort. Samuel et Lili étaient pétrifiés, comme si une nuit invisible venait de s’abattre sur la pièce.
— Dé… détruire les pierres ? bredouilla finalement Sam. Vous voulez dire que c’est intentionnel ? Qu’il est possible d’agir à distance pour nous interdire de rentrer ? Mais comment peut-on faire ça ?
— Vous n’avez pas pris assez soin de votre Livre du temps, voilà tout. Quelqu’un de mal intentionné a dû se l’approprier pour en déchirer les pages. Le Livre est la mémoire des voyages, savez-vous, il est en relation directe avec le voyageur. Arracher ses pages, c’est comme attaquer les pierres à coups de hache, c’est condamner le voyageur à finir sa vie loin de chez lui !
— Mais le Livre du temps est bien caché dans ma chambre ! s’insurgea Lili.
— Soyez certaine qu’il ne l’est plus, mademoiselle.
— Et pourquoi s’en prendre à nous ? renchérit Sam. Nous n’avons rien fait !
Le prêtre haussa les épaules.
— Vous avez pu, sans le vouloir, remuer des choses qui vous dépassent. Cet homme qui poursuit votre père, par exemple… Sa capacité à utiliser le signe d’Hathor dénote un degré élevé de connaissances. Les cornes solaires sont un symbole puissant, celui de la fille de Rê, la déesse aux deux visages, capable de châtier durement les hommes ou de les couvrir de bienfaits. Et selon qu’on emprunte l’une ou l’autre de ces voies, il peut en sortir un grand bien ou une douleur immense. Si comme je le devine cet homme a profané votre Livre du temps, il n’est pas difficile de savoir quel chemin il a choisi…
— Sammy avait donc raison pour le tatouage ? Le dessin d’Arkeos permet de se déplacer à des endroits précis ?
— En partie seulement, tempéra le grand prêtre. Le signe d’Hathor vous conduit dans un lieu où vous l’avez déjà tracé, mais il ne vous autorise pas à décider lequel parmi tous ceux qui existent..
Autrement dit, pour rejoindre l’un de ces lieux, il vous faudra peut-être dix tentatives ! J’ajoute que plus les signes sont nombreux, plus l’incertitude devient grande…
— Ce que je vois surtout, intervint Sam, c’est que si le Tatoué a volé notre Livre, c’est qu’il a pu s’introduire dans la maison… Auquel cas, Grand Ma’ et Grand Pa’ sont en danger et il nous faut rentrer le plus vite possible !
— Je ne vous abandonnerai pas, promit le vieil homme. Même si votre Livre est abîmé, j’ai encore certaines ressources… Prenez la coquille, déjà, elle vous sera plus utile qu’à moi.
Il tendit à Samuel le drôle de bouton chinois.
— Le reste, ajouta-t-il, je vous l’exposerai en bas.
Il se dirigea vers l’escalier, Lili sur ses talons.
— Il y a encore un aspect qui me préoccupe, grand prêtre… La pierre de Thot peut-elle nous envoyer dans une époque où nous nous trouvons déjà ? Je veux dire, est-ce que j’ai une chance de me croiser moi, à sept ans ou à trente-cinq ?
— C’est très peu probable, jeune fille. Si notre corps n’est qu’un assemblage de chair, d’os et de fluides, notre esprit, lui, est parfaitement unique. Or il ne peut y avoir deux esprits identiques en un même lieu et en un même temps… Si la chose venait à se produire, l’âme se consumerait immanquablement, comme frappée par la foudre. À moins que le voyageur ne soit plongé dans une transe hypnotique ou un sommeil magique, à la rigueur. Mais dans le cas contraire…
— Tant mieux, fit Lili, je détesterais me voir avec vingt ans et trente kilos de plus !
Ils entrèrent dans la cave et Setni fouilla à nouveau sa musette.
— Celle-ci devrait faire l’affaire… Ainsi que je vous le disais, un mage suffisamment expérimenté peut, en se servant de son propre Livre, réexpédier un voyageur à son point d’origine. Et je doute que deux voyageurs posent beaucoup plus de problèmes… Tenez.
Samuel prit le disque de Rê entre ses doigts, une pièce banale, avec des motifs végétaux et un trou au centre, mais animée d’une tiédeur caractéristique.
— Vous nous sauvez la vie, grand prêtre.
— C’est aussi mon rôle en tant que desservant d’Amon. Et à ce propos…
Il regarda Sam d’une drôle de façon, un peu comme s’il tentait de l’hypnotiser. Un bref instant, celui-ci eut même la sensation qu’une main invisible lui effleurait le cerveau. Franchement désagréable…
— Je vieillis, prononça doucement le vieil homme en relâchant son emprise. L’usure irréversible du temps est sur moi, je la sens. Et je ne suis pas éternel, vous avez pu le constater en visitant mon tombeau à Thèbes…
Samuel aurait aimé le rassurer sur son âge, lui affirmer qu’il avait encore bien des années à vivre, mais Setni l’en dissuada en levant deux doigts.
— Chut, mon garçon ! Je ne désire rien connaître de ma mort, ni l’avant, ni l’après. C’est une des conditions pour remplir honnêtement ma charge… Mais quoi qu’on fasse, les pierres de Thot auront un jour besoin d’un nouveau gardien. Avec assez de force pour résister aux tentations qui s’offrent aux voyageurs, assez de cœur pour distinguer le bien du mal et assez de jugement pour éviter qu’on n’altère le cours du temps. Ce dernier point, surtout, est crucial. Une chaîne de catastrophes infinies pourrait s’ensuivre si quelqu’un s’avisait de modifier la marche du monde. Quelqu’un comme cet homme, par exemple, celui qui utilise à son profit le signe d’Hathor. Et c’est pourquoi il faut toujours qu’il y ait un gardien des pierres… Or je suis convaincu, Samuel Faulkner, que vous seriez tout à fait digne de remplir cette fonction.
— Moi ? fit Samuel effrayé. Mais je souhaite juste retrouver mon père et rentrer chez moi ! Définitivement !
— Bien sûr, bien sûr… approuva Setni avec bonhomie. Il est trop tôt, beaucoup trop tôt ! Songez-y cependant, et lorsque le moment viendra, eh bien… Prenez la décision qui vous semblera la plus juste.
Le grand prêtre fit un pas vers eux.
— Il faut maintenant que vous partiez, mes enfants. Vous êtes loin d’avoir atteint le terme de votre route et bien d’autres chemins vous attendent !
Il les serra brièvement contre lui puis les invita à s’approcher de la pierre. En s’agenouillant pour placer la pièce au centre du soleil, Samuel ne put s’empêcher de poser l’ultime question qui lui brûlait les lèvres :
— Est-ce que… est-ce que nous nous reverrons un jour, grand prêtre ?
Celui-ci eut une moue indéchiffrable.
— Sans doute pas de la manière dont vous l’imaginez, jeune homme.
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 Une question de confiance
Sam se coucha sur le flanc et resta un instant prostré sans pouvoir faire le moindre mouvement. Il était envahi par une lassitude infinie, comme si son corps atteignait aux limites de l’épuisement. Mais plus encore que physique, il le sentait, sa fatigue était morale. La rencontre avec ses arrière-grands-parents, celle avec le grand prêtre Setni, la maladie de sa cousine, la crainte de ne jamais regagner le présent, tout cela l’avait affecté plus profondément qu’il n’aurait voulu l’admettre. Et l’essentiel était encore à faire : délivrer son père.
Il ouvrit lentement les yeux, et bien qu’il ait déjà compris où il se trouvait, il n’en fut pas moins agréablement surpris : plus de moisissure au mur, plus de machines rouillées, plus de vieux rats morts dans les coins ! La lumière falote de la veilleuse lui semblait une merveilleuse source de vie et le tabouret jaune, d’ordinaire si quelconque, d’un goût totalement exquis : il était de retour à la maison !
— Lili, chuchota-t-il, ça va ? Pas de bobo ?
Sa cousine était blottie contre la pierre en position fœtale.
— Je t’entends, Sammy, fit-elle d’une voix pâteuse. Inutile de tout répéter deux fois !
— Ce n’est pas moi qui répète, Lili, c’est juste un effet d’écho. Ça se produit quand on revient dans le présent. Mais ça va passer, sois tranquille…
Elle se redressa difficilement et lui lança un regard interrogatif.
— Alors on est rentrés, Sammy, pour de vrai ?
— Oui Lili, c’est la cave, notre cave !
Submergée par l’émotion, la jeune fille se prit le visage dans les mains et commença à pleurer tout bas. Samuel l’entoura de ses bras en la consolant et une fois qu’il jugea les effets du voyage un peu dissipés, il l’aida à se relever pour la conduire hors de la réserve.
À l’étage, un semblant d’ordre avait été remis : les fauteuils avaient repris leur place et une partie des livres était à nouveau rangée sur les étagères. Laissant sa cousine au seuil de la pièce, Sam marcha jusqu’à la porte principale pour constater qu’un verrou flambant neuf avait été posé.
— Les grands-parents sont venus, supposa-t-il. Ils ont dû accompagner la police lorsqu’elle me cherchait. En tout cas, ils ont fait le nécessaire… Tu te sens d’attaque pour les affronter, Lili ?
— J’ai hâte de les revoir, tu veux dire !
Ils sortirent de la librairie par les jardins et prirent le bus en se demandant à quelle sauce ils allaient être mangés. À vue d’horloge, leur petite escapade préhisto-romano-nord-américaine avait duré toute une journée d’ici et il n’y avait guère de chances qu’on les attende avec une bouteille de champagne à la main. Samuel, en particulier, n’était pas sûr de ce qu’il devait redouter le plus : les policiers qui enquêtaient sur le cambriolage du musée, ou le duo infernal que formaient Evelyn et Rudolf. Car ces deux-là, s’ils lui mettaient la main dessus, se feraient un plaisir de le découper en rondelles avant d’expédier les morceaux dans une maison de correction. Dans la police, au moins, le règlement interdisait ce genre de pratiques…
Le garage de Grand Pa’ et Grand Ma’ était vide, la porte fermée à clé. Lili s’empara de son trousseau.
— Tu penses que le Tatoué a pu s’en prendre à eux ? chuchota-t-elle, angoissée.
— Sais pas…
Ils entrèrent, appelèrent les grands-parents sans résultat et foncèrent dans l’escalier. Effectivement, quelqu’un s’était introduit dans la chambre de Sam… Les vêtements étaient en tas sur le lit, la table de nuit ouverte, le sac de classe retourné sur la tête de Spiderman – le super-héros en collant était un cadeau de son père – et…
— Mon ordinateur ! rugit-il.
Une pagaille indescriptible régnait sur le bureau – enfin, plus indescriptible que d’habitude – et l’unité centrale avait disparu de son logement !
— Sammy ! brailla Lili depuis la pièce voisine.
Sam se précipita. Le chaos y était très comparable, mais dans une ambiance rose et violette.
— Le haut-parleur ! geignit-elle. Setni avait raison ! Le baffle gisait effectivement sur le sol et le Livre du temps comme le petit carnet noir ne s’y trouvaient plus. Pris d’un soupçon, Samuel retourna dans sa chambre pour s’apercevoir que sa penderie aussi avait été visitée et que le carton où il rangeait tout ce qui se rapportait à la pierre était éventré.
— Il est venu, Sammy, il est venu !
Le bruit familier de la voiture de Grand Pa’ – quelque chose entre la tronçonneuse et le barrissement d’éléphant – monta à cette seconde de l’allée. Sam et Lili se ruèrent dehors pour accueillir leurs grands-parents qui les dévisagèrent comme s’ils étaient deux fantômes.
— Lili ! Sammy ! s’écria Grand Ma’. Mon Dieu !
Ils lui sautèrent au cou tandis qu’elle éclatait en sanglots :
— Mes petits, mes tout petits !
Grand Pa’, lui, était nettement moins expansif. Il avait la mine des mauvais jours et leur fit signe de rentrer. Une fois la porte refermée, il explosa :
— Nom d’un chien, Samuel, il faut vraiment qu’on te boucle ou quoi ? Tu es inconscient ? Tu sais quel âge a ta cousine ? Dans quoi l’as-tu fourrée encore ? La police a fait une perquisition ici, tu te rends compte ? Sous mon toit, devant mes voisins !
Soixante-quinze ans après, le petit Donovan Faulkner avait beaucoup perdu de son insouciance et s’il imitait toujours les trains, c’était plutôt le modèle avec locomotive en furie…
— Pourquoi la police ? interrogea Sam, le plus innocemment du monde.
— Mais à cause du cambriolage du musée, gros malin ! Tu devais bien le visiter avec Harold, l’autre jour, non ? Ils ont découvert ton portable dans l’une des salles, juste après le vol !
— Et c’est pour ça qu’ils ont mis nos chambres dans cet état ?
— De la drogue, figure-toi, voilà ce qu’ils cherchent ! Et paraît-il que tu aurais entraîné ta cousine dans je ne sais quel trafic ! Je vais finir par croire Rudolf !
— Ils ont emporté des affaires ? poursuivit Sam sans se démonter.
Grand Pa’ était au bord de l’apoplexie.
— C’est ça, tu veux savoir s’ils ont trouvé ta cachette, hein ? Tu n’as décidément plus aucun sens moral, mon pauvre enfant !
Grand Ma’ tenta de l’apaiser :
— Calme-toi, Donovan, c’est mauvais pour ta tension. Mais oui, fit-elle à l’adresse de Sam, ils ont pris des papiers et ton ordinateur. Ils parlaient de remonter un réseau de trafiquants ou quelque chose comme ça. Ils se trompent, Sammy, n’est-ce pas ? implora-t-elle.
— Évidemment qu’ils se trompent ! lâcha-t-il.
— Alors monsieur aurait-il l’obligeance de nous expliquer ce que fabriquait son téléphone dans le musée ? questionna Grand Pa’.
Samuel les observa tour à tour. Objectivement, il ne pouvait plus reculer. La police était sur ses traces, tante Evelyn exigerait bientôt une punition exemplaire et lui avait besoin de toute sa liberté pour sauver son père. Il lui fallait des alliés… Et qui mieux que ses grands-parents pourrait le protéger ?
— Est-ce que vous seriez prêts à m’écouter sans me crier dessus pendant au moins un quart d’heure ?
Ils s’assirent autour de la table du salon et Sam entreprit de tout leur raconter. Du moins presque tout… Il passa sous silence les épisodes les plus sensibles, ceux avec les Vikings, par exemple, ou avec l’alchimiste de Bruges et son couteau ou bien encore l’ours dans la caverne. Lorsqu’il en arriva à la dernière partie du voyage, celle de Chicago, Sam sentit Grand Pa’ se raidir. À peine avait-il fini que celui-ci tapait du poing sur sa cuisse :
— Mais enfin c’est inconcevable ! Un tissu de sornettes ! Voyager dans le temps ! Tu n’as pas trouvé mieux pour ta défense ? Si tu espères que la police gobe le millième de ces fadaises, tu te mets le doigt dans l’œil !
— Chicago, assura Lili, l’Épicerie Faulkner… J’y étais, Grand Pa’ ! Tout ce qu’a dit Sam est la pure vérité !
— Vous plaisantez ? Il est allé fouiller l’autre jour au grenier, il a dû dénicher de vieux albums de photos et voilà toute l’affaire ! Ce sont des hallucinations, oui, liées à la consommation de stupéfiants !
— Ose dire que tu n’as jamais joué au train dans l’arrière-cour du magasin ! protesta Sam.
— Tous les enfants de cette époque jouaient au train ! Et dans leur cour quand ils en avaient une !
— Et nous, tu dois bien te souvenir de nous ? Lili est restée trois jours dans la chambre d’ami ! Tu nous as même accompagnés le dernier matin à la gare, il y avait une Pacific 231 et…
— Des Pacific 231, les gares en étaient pleines !
Lili posa la main sur l’avant-bras de son grand- père.
— Et Zeb, tu te souviens de Zeb ? Le petit zèbre en peluche… Grand Pa’ hésita une seconde. Il s’apprêtait à répliquer quelque chose de cinglant, mais progressivement, il se ravisa.
— Zeb, répéta-t-il d’une voix absente. Zeb… Oui… Il était noir et blanc, avec des rayures en zigzag. Je le mettais sur mon lit, je me rappelle et… Comment est-ce que vous savez cela ?
— Parce que nous y étions ! certifia Sam.
— Alors c’est… une sorte de rêve, non ? suggéra Grand Pa’, désorienté. Je vais sans doute me réveiller ! Car personne ne voyage dans le temps, n’est-ce pas ? Surtout pas vous ! Non, c’est impossible… Samuel et Lili… marmonna-t-il encore.
Il se tut un long moment pendant lequel les enfants se gardèrent de troubler son silence. Puis, d’un seul coup, il les regarda différemment, comme si le voile de sa mémoire se déchirait.
— Samuel et Lili, oui, j’avais oublié les noms… J’étais si petit ! Mais la fille était malade, c’est vrai, maintenant ça me revient. Et le garçon…
Il se frotta les yeux pour essuyer le léger brouillard de larmes qui les embuait.
— Vous… vous avez raison. Il y a bien eu cette histoire avec les deux gamins à l’épicerie… Ils étaient plus grands que moi et je le revois très bien, lui, avec son pantalon de golf et ses vêtements jaune et orange… Les traits se sont effacés, par contre, et… C’est insensé… Je te demande pardon, Sammy, je n’aurais pas dû douter. Ni de toi, ni de ta cousine.
Il leur prit les mains à tous les deux et les embrassa avec force.
— Espèce de vieille bête, dit Grand Ma’, aussi émue que lui, si tu faisais plus confiance à ton cœur qu’à ta tête !
— Pour être honnête, s’excusa-t-il, cette année-là n’a pas été facile. Tellement d’événements se sont enchaînés par la suite !
— Quel genre d’événements, Grand Pa’ ?
— Mon père… Je n’aime pas parler de ça, tout le monde a mis du temps à s’en remettre. Cet été-là, je veux dire l’été 1932, il a tué un homme…
— Quoi ? sursauta Lili.
Grand Pa’ baissa la tête.
— Un truand l’a attaqué un soir qu’il fermait sa boutique. Le salopard voulait de l’argent faute de quoi lui et ses copains s’en prendraient à maman et à moi. Papa avait une arme et…
Sa voix s’éteignit dans un murmure.
— Le browning, devina Sam. La mafia !
— Exact… L’enquête n’a rien donné, mais avec le recul et ce que vous me racontez, je saisis mieux ce qui a dû se produire. Les types l’avaient déjà menacé une première fois, lui a acheté un pistolet au cas où, et quand ils sont revenus…
Grand Ma’ se leva pour le réconforter.
— James Adam a été acquitté, continua-t-elle, son avocat a plaidé la légitime défense. Mais le pauvre était brisé. Et Ketty aussi, bien entendu ! Son mari avait déjà un penchant pour la bouteille et après ça…
Grand Pa’ s’efforça de sourire.
— Quand je pense que vous les avez vus tous les deux ! Et juste avant cette détestable histoire ! Au moins, ils avaient l’air heureux, à l’époque, non ?
Pour lui faire plaisir, Lili reprit le récit détaillé de leur séjour dans l’Épicerie Faulkner, en insistant sur les qualités humaines de Ketty et la gentillesse bourrue de James Adam. Cela parut ravir son grand-père qui retrouva du même coup un peu de sa bonne humeur.
— Tant mieux, se réjouit-il, je préfère ça ! Et si eux vous ont aidés il y a soixante-quinze ans, ce serait malheureux que votre grand-mère et moi n’en fassions pas autant aujourd’hui ! Même si ça ne va pas être facile, j’imagine… Parce que, attention, la police court toujours après Sam et Evelyn est très remontée… Qu’est-ce que vous comptez faire, maintenant ?
— Vous savez où est maman ? s’inquiéta Lili.
— Rudolf l’a emmenée chez le médecin pour qu’il lui donne des calmants, soupira Grand Ma’. Quand elle a su que tu avais disparu, elle a piqué une vraie crise de nerfs. Déjà qu’elle n’était pas trop bien ces derniers temps… Mais je pense que si on lui explique les choses petit à petit, sans la brusquer, elle finira par accepter. Je m’en chargerai…
— Certainement pas ! déclara Sam. Il est hors de question que quelqu’un d’autre soit au courant pour la pierre et surtout pas tante Evelyn ! Il en va de la vie de mon père ! J’ai la pièce de la bonne époque, la coquille chinoise pour m’y rendre, je dois absolument tenter de le récupérer sans que personne d’autre ne s’en mêle…
— Tu veux aller chez ce Dracula ? bondit sa grand-mère. Dans cette espèce de château du Moyen Âge ? Avec des chevaliers partout prêts à te tuer ? Tu n’es pas sérieux, Sammy ?
— J’en suis parfaitement capable, Grand Ma’. Je n’aurais pas pu faire tout ce que j’ai fait jusque-là, sinon… Qui plus est, je te promets de me renseigner avant de partir, d’en apprendre le maximum sur Vlad Tepes pour mettre toutes les chances de mon côté. Ce sera l’affaire d’un aller et retour…
— Et si tu es fait prisonnier là-bas ?
De manière inattendue, Grand Pa’ vint à la rescousse de son petit-fils :
— Crois-tu qu’il pourrait vivre sa vie d’homme, Martha, et se regarder en face s’il laissait tomber son père ? Des années entières je me suis reproché, moi, de n’avoir pas su aider le mien… En plus, c’est à Sammy qu’Allan a adressé son appel au secours, non ? C’est donc qu’il a confiance en lui davantage qu’en n’importe qui. De quelle meilleure preuve as-tu besoin ? D’ailleurs, si j’étais plus jeune…
Grand Ma’ ne s’avoua pas tout à fait vaincue :
— Et la police ? Et Evelyn ? Tu vas leur dire quoi ?
Lili leva le doigt, comme à l’école.
— J’ai une idée, moi.
Tous les regards convergèrent vers elle.
— J’ai fait une fugue…
— Quoi ?
— Oui, une fugue ! Le nœud du problème, c’est que ma mère et la police pensent que nos deux disparitions sont liées, n’est-ce pas ? Et que d’une façon ou d’une autre, tout est la faute de Sammy. Il faut donc séparer nos deux affaires ! Voilà pourquoi, de mon côté, j’ai fait une fugue.
— Tu peux préciser ? demanda Grand Pa’, circonspect.
— Disons que j’étais très amoureuse de Nelson, le frère de Jennifer, et que j’ai voulu le rejoindre à son camp de vacances. En chemin, je me suis rendu compte de la stupidité de mon acte et j’ai fait demi-tour. Rien à voir avec mon fichu cousin !
— Une fugue, toi ? fit Grand Ma’, stupéfaite.
— J’ai douze ans, c’est le bon âge, affirma-t-elle avec conviction. En plus, ça me distraira de jouer un peu la comédie.
— Et Sammy, qu’est-ce qu’il devient là-dedans ?
— Sammy, il se cache. Le temps de faire ses recherches et de se lancer sur les traces de son père. Après, lorsqu’il l’aura ramené à la maison, toutes ces histoires de disparition n’auront plus beaucoup d’importance.
— Mais il va se cacher où ? questionna Grand Pa’. Ici, Evelyn est sur le point de revenir et à la librairie, la police risque de débarquer à tout moment, surtout après l’effraction de l’autre soir…
Samuel leva le doigt à son tour.
— Euh… Je crois que moi aussi j’ai une idée.
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 Devoirs de vacances
Était-ce vraiment une bonne idée ? Samuel considéra les murs de la chambre couverts d’affiches montrant les très obscurs Satans blonds, un groupe de hard-rock tirant sur le gothique, vêtus d’une grotesque panoplie manteau de cuir / jabot de dentelle, les yeux outrageusement maquillés mais avec des visages d’angelots à peine sortis de l’école. Sam posa son sac sur le couvre-lit décoré d’une tête de mort et s’efforça d’avoir l’air comblé.
— C’est gai, hein ? soupira Helena Todds. Rick a une fascination pour toutes ces choses morbides. Je ne sais pas d’où il tire ça !
— Ça lui passera, assura Sam, j’ai eu des tas de copains dans son genre.
— Tant mieux, tu ne seras pas trop dépaysé. Prends tes aises, en tout cas, Rick est chez sa grand-mère pour trois semaines, il ne risque pas de te déranger.
Sam souhaita intérieurement bon courage à Mamie Todds, condamnée à passer son été au rythme des Satans blonds.
— Bon, je te laisse te mettre à l’aise, continua Helena. Alicia ne devrait pas rentrer avant la fin d’après-midi, mais si tu as besoin de quoi que ce soit, je suis en bas. On dîne vers 20 heures.
Samuel la remercia en l’embrassant. Helena l’avait accueilli à bras ouverts dès lors qu’elle avait appris qu’Allan Faulkner était « absent » depuis plus de deux semaines et que les relations de Sam avec sa tante tournaient à l’orage. Qui plus est, elle culpabilisait toujours d’avoir été trop négligente vis-à-vis de lui après le décès de sa mère et souhaitait vivement se rattraper. Restait à savoir ce qu’Alicia en penserait, elle…
Samuel dégagea le fouillis qui encombrait le bureau de Rick – curieux comme le désordre des autres pouvait être agaçant – pour poser la pile de livres qu’il avait empruntés à la bibliothèque : histoire de la Roumanie, cartes de la région, biographie de Dracula, etc. Son plan était simple : rester une ou deux journées à l’abri de tous ceux qui en avaient après lui et en apprendre davantage sur Vlad Tepes. Ne disait-on pas en effet que, pour mieux combattre son ennemi, il fallait d’abord le connaître ? Plus sa vision du personnage serait claire, plus il connaîtrait ses habitudes et sa façon de vivre au château, plus il lui serait aisé de délivrer son père.
Une fois déblayée la liasse de magazines gothiques et mis de côté les stickers L’éternité est gothique ou Au-dessus de la musique, il y a le doom’metal, Samuel prit une feuille et un stylo. Il n’y avait plus qu’à se mettre sérieusement au travail.
Que pouvait-on dire en résumé de Vlad Tepes ? Qu’il n’était pas le genre de type qu’on invitait volontiers en week-end… À sa décharge, il avait eu une enfance mouvementée et plutôt triste, ballotté entre la Valachie, la Transylvanie et la cour de l’empereur des Turcs où il avait passé quatre ans comme otage – c’était une pratique courante au Moyen Âge que d’obliger un ennemi vaincu à laisser ses fils au vainqueur. Son père, le voïévode de la province valaque – l’équivalent d’un duc –, avait passé l’essentiel de sa vie à faire la guerre avant d’être assassiné par les Hongrois, victime d’une situation géographique inconfortable : son pays était à la charnière entre les terres chrétiennes et le monde musulman et au carrefour des routes marchandes qui reliaient l’Europe à l’Asie. L’endroit rêvé pour un sac de nœuds.
C’est en 1456 que Vlad commença véritablement à faire parler de lui, quand à la suite d’un coup de force audacieux il récupéra le trône de Valachie. Il avait alors vingt-sept ou vingt-huit ans. Malheureusement, il dut vite déchanter : les mêmes causes produisant les mêmes effets, il s’aperçut que, dans le sandwich entre Turcs et Hongrois, il jouait le rôle de la tranche de bœuf fumé, celle que tout le monde convoitait en salivant. Il se trouva donc obligé de guerroyer à son tour, résolu à ne pas être avalé tout rond par des voisins à l’appétit si féroce.
Et c’est là que tout se mit à dérailler… Afin de se rendre parfaitement indigeste, Vlad imposa à ses sujets une politique de terreur, exécutant impitoyablement tous ceux qui, hommes, femmes ou enfants, pouvaient ressembler de près ou de loin – de très loin – à une vague – très vague – menace. Dès lors, les chroniques de l’époque se remplirent de récits sanglants où le voïévode de Valachie tuait à tour de bras : des parents, des moines, des conseillers, des soldats, des Turcs, des Hongrois, des habitants de villes, des habitants des campagnes, etc.
Pire, Vlad semblait se délecter de supplices plus horribles les uns que les autres : voleurs bouillis dans de grandes marmites, vastes bûchers où périssaient les révoltés, prisonniers auxquels on donnait à manger des écrevisses nourries avec la cervelle de leurs proches et mille autres joyeusetés de ce genre… Mais sa spécialité, si l’on pouvait s’exprimer ainsi, restait sans aucun doute le pal, qui lui avait valu son qualificatif de Tepes, l’Empaleur. Il n’aimait rien tant en effet que voir se dresser des forêts de pieux – jusqu’à plusieurs milliers à en croire les textes – où il faisait embrocher ses adversaires, sans distinction d’âge ni de sexe. Même s’il y avait probablement de l’exagération dans ces témoignages, c’était en tout cas un terrible geôlier entre les griffes duquel Allan Faulkner avait choisi de tomber…
Quelqu’un frappa à la porte et Alicia fit son entrée sans même attendre la réponse. Elle était superbe en tenue de tennis, la peau déjà dorée par le soleil de juin, les cheveux blonds sagement noués en arrière, mais les traits fermés comme si quelque chose la contrariait. Elle adressa un regard noir à Samuel et vint s’asseoir sur le lit de son frère, les genoux repliés sous le menton et la mine boudeuse. Samuel se tourna vers elle en bafouillant :
— Je… je suis désolé, Alicia, j’aurais dû te demander ton avis avant. Mais quand je suis venu il y a deux jours, je n’avais aucune intention de m’installer chez toi, je te jure. Simplement, ça ne se passe pas très bien à la maison et…
Elle eut un geste de la main pour lui signifier de se taire et de ne pas s’occuper d’elle. Samuel était désemparé, les joues soudainement en feu, bien conscient qu’il avait agi à la légère en imposant sa présence à la jeune fille, mais ne pouvant s’empêcher en même temps de la trouver magnifique, plus belle que belle, la reine des elfes égarée dans une caverne gothique et lui, l’indésirable, le misérable insecte humain, se réjouissant d’être là malgré la honte qu’il pouvait en ressentir. Affligeant !
Il resta un instant interdit, agité de sentiments contradictoires puis, comme elle se murait dans son silence, fit mine de se remettre au travail. Les mots dansaient sur les lignes, il était infichu de lire une phrase entière, son cœur battait si fort qu’il devait serrer ses bras sur sa poitrine pour l’empêcher d’en jaillir, mais qu’importe, il était à deux mètres d’elle !
Enfin, après peut-être une demi-heure, elle se décida à ouvrir la bouche :
— Maman prétend qu’Allan a disparu, c’est vrai ?
Le ton n’était guère amical.
— On n’a plus de nouvelles depuis deux semaines, oui. Cela dit, je te promets que je ne suis là que pour un ou deux jours le temps de…
— Ce n’est pas pour ça que je suis en colère, l’interrompit-elle. Je me suis disputée avec Jerry.
— Ah… Je… je suis désolé.
— Il ne suffit pas d’être constamment désolé, Sam ! C’est à cause de toi que je me suis disputée ! Jerry m’a laissé entendre qu’il allait appeler Monk et qu’ils allaient te tomber dessus si tu essayais encore de me revoir.
Paxton et Monk, tels arrière-grands-pères, tels arrière-petits-fils !
— Depuis que je les ai battus au tournoi de judo, avança prudemment Sam, ils ont l’habitude de me chercher…
— Il ne s’agit pas de judo, s’emporta Alicia, il s’agit de moi ! J’ai été obligée de lui répéter qu’il n’y avait rien entre nous et je me suis énervée.
— Tu as bien fait. S’il n’a pas confiance en toi, c’est qu’il ne te mérite pas.
— Je ne sais pas s’il me mérite, mais toi, s’il te coince quelque part…
— Je n’ai pas peur de Jerry, Alicia, affirma Sam avec force. Ni sur un tatami, ni en dehors… Par contre, s’il devait te faire du mal un jour, c’est lui qui aurait affaire à moi.
C’était sorti tout seul, sans même qu’il ait eu à y réfléchir. Et en plus, c’était la vérité… Alicia dut apprécier cet effort de sincérité car elle sembla s’adoucir un peu. Elle sauta du lit et alla jeter un œil aux livres sur le bureau.
— Tu travailles ? Tu n’es donc pas en vacances ?
— Je… Si, mais j’ai une sorte de contrat avec le prof d’histoire. Comme mes notes n’ont pas été géniales cette année, je dois lui rendre un dossier en plus sur le Moyen Âge. J’ai choisi Vlad Tepes… Enfin, Dracula, si tu préfères.
— Tu dois faire un dossier sur Dracula ? Il est bizarre, ton prof d’histoire, non ?
La voix d’Helena s’éleva depuis le rez-de-chaussée, dispensant Samuel de répondre :
— Les enfants ! À table !
 
Ils avaient passé ensuite une bonne partie de la soirée ensemble, à écouter de la musique et à échanger de vieux souvenirs. Alicia était toujours sur la défensive, ne ratant jamais une occasion de vanter les innombrables qualités de Jerry – à part sa jalousie maladive, bien sûr – mais globalement, Samuel ne s’était pas senti aussi heureux depuis… depuis quand, au fait ?
Le lendemain matin, alors qu’Alicia dormait encore, il s’employa à achever son tour d’horizon des aventures de Dracula. Comme la plupart des tyrans sanguinaires, celui-ci n’avait pas eu une très bonne fin. Après six années d’un règne cruel, il fut chassé par les troupes du sultan et connut la prison, ce qui, semble-t-il, ne l’empêcha pas de poursuivre ses exactions, puisqu’il continuait à empaler des souris avec des bouts de bois – si la chose était exacte, cela manifestait tout de même un inquiétant côté obsessionnel. Il vécut ensuite un long moment en exil et, lorsque après bien des intrigues il se pensa sur le point de reconquérir la Valachie, l’un de ses hommes l’attaqua par-derrière et lui trancha la tête. Curieusement, ses anciens sujets ne descendirent pas dans les rues en masse pour le pleurer.
Seulement l’histoire ne s’arrêtait pas là. Bien après sa mort, la légende noire de Vlad Tepes s’enrichit d’épisodes toujours plus effrayants, jusqu’à rapprocher le personnage de l’une des créatures les plus redoutées du folklore local : le vampire, celui qui s’abreuvait au sang de ses victimes. Vlad y gagna le surnom de Dracula, qui signifiait en gros « le Fils du Diable », mais renvoyait aussi à l’appartenance de son père au prestigieux ordre du Dragon – draco signifiant « dragon » en latin. À la fin du XIXe siècle, Bram Stoker s’empara de ces divers éléments pour créer la figure romanesque de Dracula qui allait bientôt prendre la dimension d’un mythe et éclipser la véritable histoire du voïévode de Valachie.
Samuel referma la biographie et soupesa l’une des pièces trouées que son père avait confiée à Max, son vieux voisin, avant de disparaître : ce n’était évidemment pas un hasard si celle-ci portait un serpent noir enroulé sur sa partie pleine. Serpent, dragon, Dracula… Allan avait imaginé ce moyen pour aider son fils à le retrouver au cas où les choses tourneraient mal. Et grâce à cette pièce – plus la capsule miracle de l’impératrice de Chine –, Sam rejoindrait bientôt le château de Bran. Enfin, si rien n’allait de travers pour une fois…
Vers 10 heures, son portable sonna – ou plutôt, celui que Grand Ma’ lui avait prêté pour la circonstance. C’était Lili qui apportait de bonnes nouvelles : Evelyn et Rudolf étaient rentrés et, tout à la joie des retrouvailles, ils avaient accepté sans sourciller la version de la fugue. Evelyn s’était même montrée plus affectueuse que jamais, promettant à sa fille de s’occuper davantage d’elle. De Sam, il n’avait pratiquement pas été question, sinon pour déplorer à nouveau son manque d’éducation et de force morale, produit du calamiteux exemple donné par son père. La routine, quoi… Elle conclut en annonçant que Grand Pa’ passerait lui déposer un cadeau chez les Todds dès que possible. Quel cadeau ? Mystère…
De retour derrière son bureau, Samuel se plongea dans les cartes pour repérer le château de Bran. Celui-ci, étonnamment, ne se situait pas en Valachie, mais un peu plus au nord, en Transylvanie. D’après ce que Sam avait lu jusque-là, rien ne prouvait que Vlad ait précisément vécu à Bran, mais son existence étant truffée de zones d’ombre, tout était envisageable. De fait, aujourd’hui, le château de Bran s’était autoproclamé demeure de Dracula, bâtissant sa réputation touristique sur la fascination qu’exerçait le personnage. Restait néanmoins un obstacle de taille : la forteresse avait subi d’importantes transformations architecturales depuis l’époque de Vlad et Sam ne disposait pas des plans originaux. Des pans entiers avaient pu s’effondrer, être reconstruits, agrandis, surélevés, etc. Comment dans ces conditions s’y retrouver ? Or il lui fallait un moyen sûr de s’orienter s’il voulait parvenir jusqu’à la prison…
— Samuel ! Regarde ce que Rick m’a envoyé !
La tornade Alicia déboula d’un seul coup dans la chambre, brandissant son téléphone et répandant autour d’elle un parfum de fleurs et de cannelle. Samuel se pencha sur le petit écran en couleur pour y découvrir une photo mal cadrée d’un tableau qu’il connaissait bien : le portrait d’Yser, peint à Bruges en 1430 !
— Il paraît que c’est toi qui en as parlé à maman et qu’elle a demandé à Mamie de chercher au grenier…
— Je… Oui, j’avais vu un reportage à la télévision sur un dénommé Baltus. Ce portrait m’avait frappé et…
— Maman suppose qu’il pourrait s’agir d’une ancêtre à nous. Tu trouves qu’elle me ressemble ?
Sam inclina le portable pour éviter les effets de lumière.
— Euh… Assez, oui.
— C’est fascinant, non ? reprit-elle. Avoir une ancêtre qui vous ressemble !
— C’était sans doute quelqu’un de très bien, suggéra Sam qui savait de quoi il parlait.
— Quand tu penses que cette peinture dormait dans une vieille malle depuis cinquante ans et que sans toi…
Tandis que Sam examinait avidement l’image, Alicia tomba sur la feuille où il avait recopié le contenu du petit carnet noir.
— Et ça, c’est quoi ? interrogea-t-elle.
— Oh ça ! Encore un exercice que m’a donné le prof d’histoire. Une espèce d’énigme historique à résoudre avec un dictionnaire ou une encyclopédie.
— Une énigme, hein ?
Elle se mit à lire tout haut :

 
— Dis donc, il n’est pas seulement bizarre, ton prof, il est carrément givré ! Ça et Dracula, tu parles de devoirs de vacances !
Elle se baissa vers lui en plantant son regard bleu dans le sien.
— Qu’est-ce que tu me caches, Samuel ?
Il se fit violence pour ne pas détourner les yeux.
— Rien, Alicia, je t’assure, je ne te cache rien…
Son visage était à vingt centimètres à peine et c’en était presque insupportable tellement elle était belle.
— Tu oublies que je t’ai vu grandir, Samuel. Même après toutes ces années, je sais très bien quand tu me mens. Ton père s’évapore d’un seul coup, tu viens te réfugier ici parce que tu ne t’entends plus avec personne, tu t’enfermes des heures pour travailler sur Dracula ou je ne sais quelle énigme improbable… Et le bouquet, c’est ce tableau que tu aperçois à la télé et qui se trouve en fait dans le grenier de ma grand-mère !
— Une copie, bégaya-t-il, il doit s’agir d’une copie. Les artistes se copiaient souvent les uns les autres…
Alicia hocha la tête et lui passa affectueusement un doigt sur la joue.
— Dommage, murmura-t-elle, toi non plus tu ne me fais pas vraiment confiance.
Elle reprit son portable et fit un pas en arrière.
— Je dois m’en aller chez Melissa, on organise une sortie camping ce soir.
— Tu… tu seras absente longtemps ?
— On a prévu de revenir après-demain. Ça te tente ?
Une invitation… Alicia l’invitait ! Le cerveau de Samuel entra en ébullition : dans d’autres circonstances, bien sûr qu’il aurait eu envie de camper avec elle ! Rien au monde n’aurait pu lui faire plus plaisir ! Mais voilà, après-demain, c’était dans deux jours… Deux jours pour lui, deux semaines pour son père ! Impossible, définitivement impossible !
— Je suis désolé, Alicia, déclara-t-il la voix blanche, j’ai déjà prévu autre chose.
— OK, monsieur Je-suis-désolé. Alors amuse-toi bien à finir tes devoirs !
Elle tourna les talons sans rien ajouter, laissant Samuel foudroyé sur place. L’imbécile… Samuel Faulkner l’imbécile ! Pourquoi n’avait-il pas saisi cette occasion pour lui parler ? Pour tout lui avouer ? Peut-être aurait-elle pu le comprendre ? Peut-être même lui aurait-elle pardonné ? Peut-être auraient-ils pu… Peut-être, peut-être…
 
Après le départ de la jeune fille, Samuel se retrouva seul à déjeuner – les parents Todds travaillaient – d’une tranche de porc au sirop d’érable. Son repas expédié, il remonta aussitôt dans la chambre de Rick pour brancher l’ordinateur. Cette fois-ci, il comptait utiliser Internet pour conduire une recherche plus ciblée sur le château de Bran.
Après bien des déceptions – il y avait sur la Toile tout un tas d’illuminés de Dracula, de quoi remplir quelques asiles –, il glana des informations supplémentaires sur la Transylvanie et, de proche en proche, participa à un groupe de discussion sur Vlad Tepes où l’on n’échangeait pas que des recettes de soupe au sang et des dents de vampires fluorescentes. Grâce à un internaute australien, il obtint même l’adresse d’un site de jeu de rôles qui, derrière une page d’accueil très Donjon et Dragon, offrait des cartes assez pointues des différents châteaux qu’avait occupés le voïévode. C’est ainsi qu’il dénicha un scénario intitulé : « La Nuit du Strigoï », où le maître de jeu – un étudiant roumain qui parlait anglais – avait reconstitué les plans originaux de Bran en s’appuyant sur les archives de son université. Mieux encore, le jeune historien affirmait qu’il existait autrefois un souterrain destiné à évacuer le château en cas d’urgence. Ce souterrain débouchait selon lui dans un moulin en contrebas de la forteresse et avait été muré au XVIIIe siècle en raison des éboulements. Samuel recopia fébrilement toutes ces indications avec le sentiment qu’il approchait du but : Vlad Tepes n’avait qu’à bien se tenir !
L’après-midi touchait à sa fin lorsque Grand Pa’ sonna à la porte d’entrée. Il paraissait à la fois soulagé et préoccupé, tour de force qui mettait à contribution la moindre ride de son visage et le faisait ressembler à une vieille pomme fripée. Il tenait à la main un grand sac en plastique qu’il dissimulait maladroitement derrière sa jambe.
— Il y a un moment que je n’étais pas revenu ici, apprécia-t-il en s’asseyant sur le canapé du salon. Les Todds sont vraiment des gens adorables, n’est-ce pas ?
— Ils ont été très gentils avec moi.
— Tant mieux. Ta grand-mère t’embrasse bien fort, Sammy, ainsi que Lili.
— Il n’y a pas eu de problème avec Evelyn ?
— Comme ta cousine a dû te le dire, son calcul s’est révélé le bon. Evelyn était si heureuse qu’elle a poussé Rudolf à intervenir auprès du chef de la police pour qu’ils restituent les objets qu’ils avaient pris. Notamment ceci, qui se trouvait dans sa chambre…
Il tira le Livre du temps de son sac en plastique.
— Ça alors ! s’écria Sam. Qu’est-ce qui lui est arrivé ?
La couverture rouge du gros ouvrage était plus abîmée qu’à l’habitude, marquée de coups et de griffures, mais aussi délavée par endroits comme si on l’avait abandonnée au soleil et aux intempéries.
— On dirait… on dirait qu’il a vieilli ! s’exclama Sam, stupéfait.
— Ce n’est pas tout, ajouta Grand Pa’. Lili prétend que des pages ont été déchirées.
Samuel ouvrit le Livre avec appréhension : effectivement, plusieurs feuilles manquaient, certaines découpées avec soin, d’autres arrachées sans ménagements. Sur celles qui restaient – les plus nombreuses malgré tout – des gravures montraient la ville de Sainte-Mary en 1932. Avec à chaque fois un titre, toujours le même : « Les fêtes rurales de Sainte-Mary ».
— Setni avait raison, remarqua Sam. Le Tatoué comptait bien nous empêcher de revenir ! Mais… et la police ? Comment justifie-t-elle que le Livre du temps soit dans cet état ?
— C’est assez étrange, répondit Grand Pa’. Ils soutiennent que toutes les pièces à conviction ont été rangées sous clé et que personne n’a pu y avoir accès… Quoi qu’il en soit, on verra plus tard pour les responsabilités de la police… Est-ce que tu as pu avancer de ton côté ?
— J’ai mis la main sur un plan du château de Bran, oui. Ça devrait me faire gagner un peu de temps.
— Parfait. Si déjà tu es sur la bonne voie… D’autre part, il y a un sujet que je n’ai pas voulu aborder devant ta grand-mère. Qu’est-ce que ton père est allé fabriquer là-bas, en Valachie ?
Samuel avait lui-même évité soigneusement ce chapitre pour ne froisser personne. Il s’était par exemple bien gardé d’évoquer le Nombril du monde ou la société Arkeos.
— Je… je pense que papa alimente en partie la librairie avec des livres qui viennent du passé.
Grand Pa’ se gratta le menton.
— Je craignais une histoire de ce genre. Ton père avait de gros soucis d’argent, hélas ! Nous l’aidions par-ci par-là, mais… Il était devenu si distant ! Enfin, je te remercie pour ta franchise. Pas un mot à Grand Ma’, bien sûr, tu sais comme elle est fière de son fils !
— Ne t’inquiète pas, je saurai me taire.
— Parfait. Par ailleurs, je… je t’ai amené ça, mon garçon.
Il sortit de son sac un paquet entouré d’une ficelle. Il défit le nœud en tremblant et déplia l’espèce de peau de chamois qui servait d’emballage. À l’intérieur, il y avait un pistolet noir.
— C’est le browning de mon père, expliqua Grand Pa’. Comme il a été jugé innocent, on le lui a rendu après le procès. Je… je n’ai jamais pu m’en séparer. Peut-être que j’attendais un moment comme celui-là, qui sait… Je l’ai bien entretenu, en tout cas, il marche parfaitement. Et il est très simple à utiliser, regarde.
Donovan fit une rapide démonstration, que Sam suivit avec un peu de crainte. La détente, la culasse, le magasin de balles…
— Il en reste sept, précisa Grand Pa’. Là où tu vas, ça pourra t’être utile.
Samuel accepta l’arme avec une certaine appréhension, la soupesant dans sa paume comme pour l’apprivoiser. Emporter le browning ce soir au château de Bran… se dit-il. Après tout, pourquoi pas ?
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 Le château de Bran
Jamais le transfert n’avait été si douloureux… À peine Sam avait-il posé la capsule chinoise sur le soleil que chaque goutte de son sang s’était vaporisée sous l’action de la chaleur comme si dix milliards d’épingles explosaient sous sa peau. Puis, d’un seul coup, la vapeur bouillante était devenue solide et un ciment brûlant s’était mis à couler dans ses veines. Il resta une bonne minute assommé, trop faible pour vomir ou même pour tousser. Lorsqu’il reprit vraiment conscience, un filet rouge lui dégoulinait à la commissure des lèvres et il dut cracher plusieurs fois pour enlever le goût acre dans sa bouche. Merci l’impératrice de Chine ! La prochaine fois, Setni était prié de se renseigner sur les effets secondaires de ses gadgets !
Avec toutes les peines du monde, Samuel se releva pour constater qu’il était au bord d’une rivière qui traversait une forêt imposante. Le soleil perçait difficilement les nuages gris et ses pauvres rayons étaient arrêtés par le feuillage, si bien que le sous-bois semblait sombre et hostile. La forêt des Ents dans Le Seigneur des Anneaux… La haute silhouette du château de Bran se profilait cependant à la verticale du cours d’eau, à un ou deux kilomètres de là. Gagné…
Sam récupéra le browning dont il fit jouer la culasse histoire de se rassurer. Il le fourra dans sa poche et commença à réaliser quel risque il avait pris en n’emmenant aucun disque de Rê, préférant à la sécurité du retour celle plus immédiate d’une arme à feu. Surtout, il avait cru que la capsule en bois protégerait la pièce au serpent noir et qu’il la retrouverait intacte à destination – sinon, à quoi bon une capsule ? Mais ce n’était nullement le cas… La pierre sculptée, à moitié enfouie entre les joncs, était absolument vide. Il n’avait plus rien pour rentrer ! Tant pis, on avisera plus tard, décréta-t-il. D’abord s’occuper d’Allan… Le mieux serait de remonter le ruisseau en essayant de ne pas se faire repérer et de dénicher le moulin – il y avait des moulins au bord de l’eau, non ? Ensuite, prier pour que les étudiants roumains soient des cracks en histoire.
Il marcha un moment en suivant la rive, le visage baigné d’un air frais bien agréable après l’embrasement de tout à l’heure. De temps à autre, le sentier herbu devenait si étroit que Sam était contraint de faire un détour par les arbres, de grands résineux foncés aux troncs en écaille. Le plus étrange était qu’il n’y avait aucun bruit, pas même le chant d’un oiseau : la forêt était muette, comme si elle se tenait sur ses gardes. Méfiance…
Au fur et à mesure qu’il avançait, le château semblait plus redoutable, juché sur son promontoire rocheux et défiant le ciel de ses deux tours dressées, l’une ronde et l’autre carrée. Par rapport à celui de son époque, le château du Moyen Âge paraissait plus simple et plus massif, avec moins de fenêtres, de bâtiments ou de fantaisie dans la disposition des toits. Il était ceint d’un mur puissant et avait tout d’une forteresse imprenable bien plus que d’une demeure d’agrément. En plissant les yeux, Sam distingua deux ou trois soldats casqués qui faisaient le guet sur les remparts. Il serra son browning en se persuadant que, de toute façon, il était invincible.
Le ruisseau débouchait sur une clairière envahie de hautes herbes où trônaient les ruines calcinées d’un moulin en pierre. La roue à aubes avait été désossée pour récupérer les planches et le reste ne valait guère mieux : une moitié de la construction s’était écroulée et des morceaux de poutres noircies dépassaient des décombres comme de vieux chicots pourris. L’incendie était sans doute ancien car un lichen jaunâtre avait colonisé tout un pan de mur à l’air libre. Si le souterrain partait bien d’ici, il y avait du déblaiement à prévoir.
Sam pénétra sous ce qui restait de la toiture en s’assurant que le plancher ne céderait pas à son tour. C’était un enchevêtrement de blocs, de branches, d’herbes folles et de toiles d’araignée. Un escalier auquel il manquait les dernières marches s’élevait vers un étage absent et derrière s’ouvrait une pièce éclairée par une meurtrière. Le chaos y était moins sensible qu’ailleurs, avec même un tas de pierres ordonné sur la gauche. Samuel s’approcha : une fente dans le sol indiquait la présence d’une trappe dont la surface avait été balayée plus ou moins récemment. Il y avait aussi un vieux verrou rouillé qui gisait sur le côté. Quelqu’un était passé par là.
Samuel chercha des yeux un objet pour soulever la trappe et aperçut une barre de ferraille tordue sous la meurtrière. Au moment de la saisir, il remarqua deux signes gravés dans le mur : AF. Allan Faulkner... Son père lui avait laissé un indice ! Il était sur la bonne piste !
Les jambes flageolantes, Sam s’empara du levier improvisé et s’arc-bouta au-dessus de la trappe. Après deux tentatives infructueuses, il parvint à la soulever et à la renverser en arrière. Devant lui, le trou semblait sans fond et il y faisait aussi noir que dans un puits. Il plongea la main à l’intérieur et rencontra un premier barreau à cinquante centimètres environ. Le programme prévoyait apparemment une épreuve de spéléologie… Il se demanda s’il devait refermer la trappe avant de disparaître et décida que non : en cas de fuite précipitée mieux vaudrait avoir le champ libre.
Sam descendit une dizaine d’échelons avant d’atteindre le sol. Cinq mètres de profondeur au plus… Un tunnel partait ensuite tout droit, qui sentait fortement l’humidité et le moisi. Surtout, on n’y voyait rien… Il respira un bon coup et s’engagea d’un pas prudent en se tenant aux parois. Parfois, ses doigts effleuraient quelque chose de velu qui détalait en couinant et Samuel devait se raisonner pour ne pas détaler à son tour – mais en sens inverse. Au bout d’un certain temps, le souterrain parut s’interrompre et il lui fallut tâtonner un moment pour découvrir une marche assez haute sur la droite. Un escalier… Il entreprit de le gravir à quatre pattes car les degrés étaient irréguliers et glissants. Pour s’encourager, il commença à compter dans sa tête : un, deux, trois… Arrivé à cent soixante-cinq, il heurta du genou un objet qui aurait dégringolé bruyamment s’il ne l’avait rattrapé in extremis. Au toucher, on aurait dit une espèce de gros stylo en acier brossé avec un capuchon amovible. Pas très médiéval comme matériau… Son père l’aurait-il perdu cinq ou six mois plus tôt tandis qu’il cherchait lui aussi à s’introduire dans le repaire de Vlad Tepes ? Cela signifierait alors que cet escalier secret était peu fréquenté. Tant mieux.
Il reprit son ascension en s’arrêtant de plus en plus souvent pour reprendre son souffle. Après la trois centième marche, il perdit le fil de son décompte et tâcha de se concentrer sur des choses agréables comme la première soirée qu’Allan et lui passeraient ensemble à Sainte-Mary. Pizzeria ? Bowling ? Ciné ? Ou plutôt non, un dîner bien tranquille avec quelques sandwiches devant la télévision. Une tranche de vie ordinaire dans une famille ordinaire, voilà ce à quoi aspirait Sam !
Au sommet de l’escalier, il y avait une porte basse avec de grosses ferrures. Samuel eut beau l’examiner du bout des doigts il ne trouva ni poignée, ni serrure, ni gonds. Il la heurta de toutes ses forces mais elle ne daigna pas frémir, comme encastrée dans la roche. Si seulement il avait eu un peu de lumière ! Allons, respirer régulièrement et ne pas se laisser submerger par la panique. Il reprit son inspection et découvrit une sorte de rainure à l’extrémité du panneau. La porte ne s’ouvrait pas d’avant en arrière mais coulissait de droite à gauche ! Il lui imprima un mouvement latéral et sentit qu’elle bougeait légèrement. Elle pesait quand même des tonnes…
Centimètre après centimètre il réussit à dégager un espace suffisant pour se faufiler. Hélas ! il y avait un autre obstacle derrière, un genre d’armoire ou de gros buffet. Une lueur diffuse parvenait sur les côtés ainsi qu’une voix masculine qui chantait au loin :
Fendant l’air, fendant l’eau / Nez au vent, fier museau…
Le hit de l’époque ?
Samuel poussa avec son épaule, le pied calé dans une anfractuosité du mur. Le meuble se déplaça avec un bruit de frottement : Frrrrrr !
Par les champs, par les flots / Fendant l’air, fendant l’eau…
Heureusement, le type y allait de bon cœur. Encore un effort, rentrer son ventre, tendre le pied… Ouf ! Samuel était dans la place.
Il scruta la demi-obscurité autour de lui : l’escalier aboutissait dans une pièce voûtée, taillée à même le roc, avec une odeur de rôti – si, si, une odeur de rôti. Il y avait « des hallebardes, des masses d’armes, des boucliers, des arbalètes et leurs carreaux, des boulets, de petits canons, le tout soigneusement disposé contre les murs ou sur des sortes d’étagères comme celle qui obstruait le souterrain. Samuel remit le meuble dans ses marques sans pour autant refermer la porte : toujours l’idée de la fuite précipitée et du gain de temps maximum. La réserve d’armes donnait sur une deuxième salle avec des bancs et des casques posés sur des tables. Le chanteur était assis de dos en train de rôtir un quartier de viande dans la cheminée. La graisse fondue pétillait dans les flammes pendant que lui reprenait de plus belle :
De mes bras, de mon dos / Fendant l’air, fendant l’eau…
Il était visiblement seul et, tout à la joie de son festin, ne manifestait guère d’intérêt pour ce qui se tramait derrière. Il avait tort…
Samuel porta instinctivement la main à son pistolet mais se ravisa. Il choisit dans l’arsenal un gourdin genre batte de baseball avec une pique au bout et s’approcha à pas feutrés du grand espoir de la chanson valaque :
Je reviens au château / Fendant l’air, fendant l’eau ;
Où m’attendra Margot / Fendant l’air, fendant…
Slotch ! fit la massue en s’abattant sur sa nuque.
— … le crâne ? suggéra Sam.
Le soldat s’affaissa sur lui-même et Samuel le retint pour lui éviter de plonger dans l’âtre. Il le traîna ensuite dans la partie obscure de l’armurerie, ainsi qu’il était de règle dans tout jeu d’infiltration qui se respectait. Vu l’état de son amoureux, Margot devrait patienter quelque temps avant d’envisager les fiançailles…
Sam jeta ensuite un œil par la porte de la salle des gardes. Il y avait un escalier à vis qui montait des sous-sols et qui s’enroulait vers les étages. La tour ronde, pas de doute. S’il se rappelait bien le plan, la prison se trouvait en contrebas de la cour centrale, sur le côté est. Le chemin le plus sûr étant a priori le plus discret, mieux valait tenter par les sous-sols. Il descendit l’escalier et s’aventura un peu au hasard dans les couloirs que des torches éclairaient à intervalle régulier. De manière surprenante, il n’y avait pas foule ici non plus, à peine si l’on percevait l’écho lointain de pas cadencés. Ils étaient tous en vacances ou quoi ?
À une intersection, Sam crut avoir atteint son but, mais la belle grille qui se dressait devant lui ne servait qu’à protéger des rangées de tonneaux.
Après quelques détours supplémentaires, il tomba sur un nouvel escalier qui s’enfonçait dans les profondeurs du château et conduisait cette fois-ci aux oubliettes. En fait de prison, il s’agissait d’un corridor assez large mais bas de plafond qui desservait une demi-douzaine de cellules fermées par de robustes portes cloutées. Au milieu, une table avec deux bancs et un soldat qui taillait un morceau de bois à l’aide d’un énorme couteau. Un pichet était posé à portée de sa main et il sifflotait gaiement – ils devaient tous s’entraîner pour la Bran Academy, ce n’était pas possible !
Le problème était que le gardien faisait face à l’escalier et qu’une fois entré dans la lumière, Sam n’avait aucune chance de passer inaperçu. Par ailleurs, il aurait besoin des clés… Il sortit donc le browning de sa poche, bien décidé à s’en servir si nécessaire. Au passage, il exhuma l’objet qu’il avait ramassé dans le souterrain tout à l’heure : une petite bombe lacrymogène argentée, comme celles que son père avait achetées pour défendre la librairie ! C’était donc bien Allan qui avait emprunté le souterrain et il avait prévu d’affronter Dracula en l’aspergeant de gaz irritant ! Pourquoi pas des gousses d’ail tant qu’il y était ?
Essayant de contrôler sa peur, Samuel avança de un mètre l’arme au poing.
— Je viens libérer un prisonnier du nom d’Allan Faulkner, lâcha-t-il d’un trait.
Cela ressemblait à un mauvais dialogue de série B mais le soldat n’en leva pas moins le nez de sa sculpture, ébahi.
— Que…
— Allan Faulkner, répéta Sam, où est-il ?
L’homme avait une barbe rousse de trois jours et un nez épaté décoré d’une énorme verrue grisâtre. En constatant que Sam n’avait rien d’un chevalier terrifiant bâti comme un lutteur, il poussa un juron :
— Par les cornes de ma belle-mère ! C’est quoi cette morvaille ? Tu veux me rosser avec ton bout de bois ?
S’il en avait eu le temps, Sam aurait formulé deux objections au moins : 1) Il n’était pas une morvaille, quoi que cela puisse signifier. 2) Son bout de bois avait cinq cents ans d’avance technique. Mais il était pressé et se contenta de viser la cruche de bière. Effet garanti : le pichet explosa en mille morceaux tandis que la détonation emplissait le couloir. Le soldat bondit en arrière et lâcha son couteau, la mine terrorisée.
— C’est… c’est magie noire !
— Précisément, confirma Sam. Et si tu ne m’obéis pas, je te jure que je fais pareil avec ta cervelle. Libère Allan Faulkner, vite.
— Allafaukner ? demanda le garde. Je ne sais pas de qui tu parles !
Son père aurait-il donné un faux nom ?
— Il est arrivé il y a cinq ou six mois. Assez grand, brun avec des yeux bleus.
— Ah ! Le dingo ! Mais… on me tuera si je relâche un prisonnier !
— Tu préfères mourir de suite ? Dans quelle cellule est-il ?
L’homme jetait des regards inquiets vers l’une des portes.
— Il n’y en a qu’une seule d’occupée et…
Samuel leva son arme à hauteur de son front.
— On t’a appris à compter jusqu’à trois ?
— D’accord, d’accord, j’ouvre. Mais abaisse cette étrange couleuvrine, je veux pas qu’elle m’éclate au visage !
« Compte là-dessus », pensa Sam.
Le gardien attrapa le trousseau qui pendait à sa ceinture et fit jouer la serrure.
— Tu peux entrer, dit-il en s’effaçant.
— Toi d’abord, intima Sam.



21
 Conversation au cachot
L’odeur était pestilentielle. Il y avait d’ailleurs de la paille répandue par terre comme si un animal sauvage était enfermé là… Le soldat à la verrue entra en se courbant et Sam le suivit en lui plantant le canon du browning entre les côtes. La lumière était plus qu’incertaine et il ne distingua d’abord qu’une pauvre forme recroquevillée sur elle-même.
— Papa ?
La forme se tourna lentement vers lui et Sam eut un coup au cœur : il s’agissait bien d’un homme, mais tellement maigre que ses pommettes semblaient sur le point de percer la peau de ses joues. Ses yeux étaient creusés, presque invisibles, et il était si barbu et chevelu qu’on aurait pu croire une vieille gravure de Robinson Crusoé. Et pourtant, c’était bien son père…
— Papa ? répéta Sam.
— Sa… Sam… chevrota une voix d’outre-tombe.
Samuel sentit quelque chose céder brutalement en lui.
De grosses larmes chaudes se mirent à couler sur ses joues sans qu’il cherche à les retenir. Il pleurait sans bruit, de joie et de tristesse, d’avoir retrouvé Allan après tout ce temps, après toutes ces épreuves et toutes ces peurs, de l’avoir retrouvé dans cet état pitoyable, presque moribond, mais vivant encore, vivant malgré tout… Il pleurait sur lui, sur Alicia, sur ses grands-parents restés au loin et qu’il ne reverrait peut-être jamais. Il pleurait sur sa mère aussi et sur la fierté qu’elle devait éprouver en cet instant-là, depuis le petit coin de paradis où elle le regardait sûrement. Il avait réussi…
Cette seconde de relâchement lui fut fatale. Sa vulnérabilité soudaine n’échappa pas au gardien qui lui décocha un violent coup de coude. Le pistolet valdingua en l’air avant même que Sam ait eu l’idée d’appuyer sur la détente et il prit de plein fouet la masse musculeuse du soldat dans la poitrine. Il bascula sur la paille, esquiva de justesse un premier coup de poing et se roula en boule pour ne pas être écrasé.
— Tu vas souffrir, la morvaille ! gronda Verrue-Man en se jetant sur lui.
Son cri rageur s’étrangla pourtant dans sa gorge aussi vite qu’il en était sorti : une silhouette inconnue avait surgi de l’ombre, les deux bras en avant. Un autre prisonnier… Il portait des chaînes aux poignets qu’il avait passées autour du cou de son geôlier en tirant sèchement en arrière. Le gardien se cabra tel un cheval en furie mais l’autre tint bon. Il y eut un mélange de râles et de gargouillements puis un long soupir, puis plus rien.
— Saleté ! lâcha l’inconnu. Les clés, ajouta-t-il à l’adresse de Sam, vite, avant qu’il se réveille… Il y a un crochet sous la table, elles y sont pendues.
Samuel récupéra d’abord son browning puis s’exécuta.
Laissant son sauveur s’occuper des chaînes, il serra enfin son père dans ses bras.
— Papa… Papa, c’est moi, Sam. Je suis… je suis si content !
Il avait l’impression d’étreindre un vieillard décharné : Allan avait perdu la moitié de son poids.
— Sam-Sam-Sam-Sam, psalmodiait-il l’air absent.
— Tiens, bois…
Sam approcha l’espèce de seau avec une louche et versa un peu d’eau sur les lèvres déshydratées de son père. Son corps était recouvert de plaques rouges suintantes et il ne restait de sa tunique que des lambeaux noirs de crasse qui s’effilochaient sur des côtes saillantes. Un sac d’os en guenilles.
— Sauve-moi, Sam… Sauve-moi…
— Je suis là, papa, tu m’entends ? Je suis venu pour te sauver ! Nous allons rentrer à la maison !
— Sam-Sam-Sam…
Le second prisonnier s’accroupit à leur côté et, après s’être libéré lui-même, s’employa à débarrasser Allan de ses chaînes. Il avait une vingtaine d’années environ, un visage taillé à la serpe et des traits décidés.
Surtout il paraissait beaucoup moins éprouvé par la captivité que son compagnon de cellule.
— Tu te fatigues inutilement, mon garçon. Cela fait des jours et des jours qu’il est comme ça. Je crois qu’il a perdu la tête.
Il lui tendit la main.
— Je m’appelle Dragomir.
Samuel accueillit volontiers sa poignée de main.
— Il y a longtemps que vous êtes ici ? demanda-t-il en massant les chevilles de son père où s’imprimait la marque des fers.
— Trois semaines, peut-être quatre. On perd vite la notion du temps au cachot. Je transportais du poivre et du safran en provenance de la mer Noire lorsque ma caravane a été attaquée. Le maître de Bran exige une rançon pour me rendre à ma famille…
— Le maître de Bran… Vous voulez dire le voïévode de Valachie ?
Dragomir montra les dents en esquissant ce qui voulait être un sourire.
— L’Empaleur, oui. Mais tu es bien renseigné car la chose est plutôt secrète à ce que j’ai compris.
— Qu’est-ce qui est secret ?
— Eh bien… Le fait que l’Empaleur ait acheté une partie du château de Bran. Il semble beaucoup tenir à cet endroit mais il ne veut surtout pas qu’on le sache.
— Ah… fit Sam qui suivait mal le raisonnement.
— Oh ! certes, il aurait eu la possibilité de le conquérir s’il l’avait souhaité ! Mais outre qu’une guerre coûte cher en hommes, il aurait montré ainsi qu’il convoitait le château. Ce qui n’aurait pas manqué d’éveiller la curiosité des Turcs ou des Hongrois… En achetant discrètement au seigneur de Bran un droit de résidence, il y fait ses affaires mais tout le monde l’ignore.
— Et qu’a donc Bran de si particulier qui explique l’intérêt du voïévode ?
Le jeune homme eut un haussement d’épaule évasif.
— Ça, si tu désires vraiment le savoir, va lui poser la question.
— Il… il est ici en ce moment ?
— L’un des points du marché avec le seigneur de Bran est qu’il puisse disposer de la tour carrée à sa guise. Il doit pouvoir venir sans s’annoncer, à l’heure qu’il choisit et avec une escorte réduite. Personne ne doit savoir qu’il est là et seuls ses hommes sont autorisés à le servir. Mais que je sache, en ce moment, il se trouve en Valachie à batailler contre le sultan Mehmed. Quant au seigneur de Bran il mène sa propre guerre contre l’un de ses vassaux.
Samuel respirait d’un seul coup beaucoup mieux. Voilà pourquoi les couloirs du château lui paraissaient si déserts !
— Mais si le voïévode tient à garder tout cela confidentiel, s’étonna Sam, comment se fait-il que vous, depuis cette prison… ?
Même retroussement de lèvres que tout à l’heure.
— Le notaire qui a rédigé le contrat entre le seigneur de Bran et le voïévode a été enfermé plusieurs mois ici. Pour s’assurer de son silence, bien entendu… Il a été pris d’une fièvre pulmonaire il y a quelques jours et il s’est confié à moi avant de mourir.
Plus de témoin, plus de trace de Vlad, effectivement... Voilà pourquoi les historiens avaient tant de mal à renouer les fils entre Dracula et le château de Bran !
Dragomir se redressa souplement.
— Si vous ne comptez pas finir comme le notaire, vous seriez bien inspirés de disparaître. Même s’il y a peu de chances que d’autres gardes nous aient entendus, ils font tout de même des rondes.
— Nous partons, ne vous inquiétez pas.
Samuel passa un bras sous l’épaule de son père pour l’aider à se lever.
— Ça y est, papa, on s’en va.
Allan fit un premier pas en titubant, soutenu par son fils, puis un deuxième. Arrivé devant la table des gardes, il se protégea les yeux avec la main car la lumière des bougies l’éblouissait.
— Où… où sommes-nous ? balbutia-t-il.
— À la prison du château de Bran, répondit Sam. Mais c’est fini, on retourne chez nous, maintenant.
— On retourne chez nous… articula pensivement Allan. Oui, on retourne chez nous !
Puis, comme s’il commençait à comprendre :
— Samuel ? Samuel, c’est toi ?
Il lui caressa la joue du bout des doigts, le dévisageant de ses yeux brillants de fièvre.
— Samuel Faulkner ! Le fils d’Allan Faulkner !
— Moins fort, papa, s’il te plaît, on va se faire repérer !
Mais son père n’en avait cure.
Transporté de joie, il l’enlaça entre ses pauvres bras en claironnant :
— Il est venu ! Mon fils est venu ! Le fils d’Allan et d’Elisa Faulkner !
Samuel l’embrassa à son tour, savourant intensément ce délicieux moment de tendresse. Depuis combien de temps son père ne l’avait-il pas serré contre lui ?
— Samuel Faulkner ! chantonnait Allan au comble de l’exaltation, Sam-Sam-Sam !
Mais Dragomir les ramena bientôt à la réalité :
— On ne peut pas attendre davantage, c’est trop risqué !
À contrecœur, Samuel se dégagea et accompagna son père jusqu’à l’escalier qu’ils eurent toutes les peines du monde à gravir tant Allan était faible.
— Il est là… marmonna celui-ci une fois parvenu en haut. Je sais qu’il est là.
— Qui est là ? interrogea Sam. Si tu parles de Vlad Tepes, il est en campagne contre les Turcs.
— Vlad Tepes, bien sûr… fit Allan dont l’esprit semblait vagabonder ailleurs. C’est lui qui l’a !
— C’est lui qui a quoi ?
— Il l’a volé à Izmit, poursuivit son père. Quand il était jeune… Je m’en souviens à présent !
Dragomir se retourna en mettant un doigt sur sa bouche.
— Il faut faire moins de bruit, papa, chuchota Sam. Il y a des soldats pas loin et s’ils nous attrapent on ne rentrera jamais à la maison.
Allan s’immobilisa en le fusillant du regard.
— Je ne veux pas rentrer à la maison, déclara-t-il, déterminé. Je n’irai nulle part !
— Enfin ! s’impatienta Sam. Tu ne te rends pas compte ? On va mourir si on reste là !
— Je préfère mourir que de repartir sans lui, tu m’entends ? Je préfère mourir !
Samuel essaya de tirer son père par le bras pour l’obliger à avancer, mais celui-ci était campé sur ses jambes avec une vigueur et une détermination nouvelles.
— Le bracelet de Merwoser… murmura-t-il comme pour amadouer son fils. Le bracelet de Merwoser est là-haut, dans la plus haute chambre de la tour carrée ! On peut s’en emparer facilement !
— On ne va s’emparer de rien du tout, s’insurgea Sam. Je me fiche de tous ces satanés objets ! Viens donc !
Il le tira plus vigoureusement mais Allan se laissa tomber par terre en criant :
— À la garde ! À la garde ! Je m’évade !
Dragomir lui sauta dessus en lui plaquant la main sur la bouche.
— Si tu ne te tais pas tout de suite, vieillard, je te fais avaler ta langue !
— Mmmalaarde ! Mméade ! grogna Allan.
— Dis-lui de se calmer ou ça va mal se terminer, menaça Dragomir.
Samuel avait l’impression que tout était en train de lui échapper… Pour rejoindre son père, il avait affronté un ours, combattu des mafiosi, bravé une éruption volcanique, mais jamais il n’aurait imaginé que ce soit Allan lui-même qui fasse obstacle à son sauvetage ! Avec un tel tapage, les soldats ne tarderaient pas à donner l’alerte, ou bien c’est Dragomir qui finirait par étrangler son père. Que faire ?
— D’accord, d’accord, soupira-t-il. Papa, écoute-moi bien… Si tu promets de m’attendre devant l’escalier caché, j’irai te le chercher, ton bracelet. Tu m’entends ?
— Quel escalier caché ? s’enquit Dragomir, l’œil subitement allumé.
— Nous sommes venus par un souterrain qui aboutit dans un moulin à l’extérieur du château. Il y a un passage qui y conduit par la salle des gardes. Tu te rappelles ce passage, papa, n’est-ce pas ? Et le grand escalier noir ?
Son père, toujours bâillonné, hocha positivement la tête.
— Tu jures de ne pas hurler ? insista Sam. Et de te réfugier dans la salle des gardes jusqu’à ce que je te rejoigne ?
Nouvel acquiescement.
— Lâchez-le, Dragomir, il se tiendra tranquille.
Le jeune homme obéit de mauvaise grâce. Ils remirent Allan sur pied en l’adossant contre le mur, prêts à intervenir s’il faisait mine de crier, mais il semblait davantage maître de lui-même désormais.
— Ce bracelet, papa, tu peux m’indiquer où il est exactement ?
— La plus haute chambre, Sam, dans la tour carrée !
— Et il ressemble à quoi ?
— C’est le bracelet de Merwoser, le pharaon des Hyksos ! Tu ne peux pas te tromper !
Les Hyksos… songea Sam. Setni aussi lui avait parlé des Hyksos. Des barbares venus de l’est qui avaient autrefois envahi l’Égypte… Et après ?
— Il y a… il y a juste le problème de la cage, ajouta Allan comme s’il s’agissait d’un détail.
— La cage ? Quelle cage ?
— Il est… il est précieux, tu sais. On l’a mis dans une cage pour ne pas qu’on le vole ! Mais il suffit de l’ouvrir en…
Il se gratta soudain le front nerveusement en fixant la pointe de ses orteils.
— En faisant quoi, papa ? l’encouragea Sam.
— Eh bien… Il y a un gros cadenas qui ferme la cage, ça oui. Et après…
Il jeta à son fils un regard où se lisait une détresse immense.
— C’est ce qu’ils m’ont fait à la tête, Sam, je ne me souviens plus de rien ! J’aurais dû t’expliquer davantage, je m’en veux… Mais on peut y aller tous les deux, n’est-ce pas ? Il me faut ce bracelet, tu comprends ? Sinon j’aime mieux mourir ici !
Il recommençait à s’agiter et Sam craignait que Dragomir ne s’en mêle à nouveau. Il fallait l’amener coûte que coûte jusqu’à l’escalier secret. Ensuite…
— Je t’ai dit que j’allais te le rapporter, papa. Tu as confiance, non ? Je suis parvenu à te sortir de ce cachot, je peux bien pousser jusqu’à la tour carrée.
— Oui, oui, mon fils, évidemment que je te fais confiance ! Tu ne serais pas là, sinon, hein ?
Avec beaucoup de douceur, il se pencha maladroitement vers Sam et déposa un baiser sur sa joue.
— Je t’ai toujours fait confiance, mon Sam !
— Quand vous en aurez fini avec vos minauderies, intervint Dragomir, je voudrais bien le prendre, moi, ce souterrain caché. Et pas avec une armée à mes trousses, de préférence !
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 Le bracelet de Merwoser
Ils se séparèrent au premier niveau de la tour ronde. Dragomir avait assuré qu’il veillerait sur Allan jusqu’à la salle des gardes et qu’il patienterait avec lui tant qu’il n’y aurait pas de danger.
— Si les soldats arrivent, avait-il prévenu, désolé, mais je ne les attendrai pas.
Sam, lui, avait emprunté un autre couloir qui menait directement – selon Dragomir – au sous-sol de la tour carrée. À un moment, il avait dû se mettre à l’abri derrière un énorme pilier sculpté aux armoiries de Bran pour éviter deux sentinelles qui s’annonçaient en sens inverse. Les deux hommes plaisantaient à propos d’un festin prévu le soir même pour célébrer le retour du seigneur et de sa troupe. C’était le château de la bonne humeur et de la glandouille, pas de doute.
Une fois dans la tour carrée, il consacra une bonne minute à écouter les bruits qui lui parvenaient de l’escalier. Un ou deux grincements, peut-être, un courant d’air qui s’engouffrait par une meurtrière, un jappement lointain, rien de plus. Sam avait résolu de monter jusqu’au sommet, de jeter un œil au bracelet et à ce qui l’entourait pour pouvoir décrire les choses à son père, puis de faire demi-tour en expliquant qu’il n’avait rien pu dérober. Il ne s’agissait pas uniquement de lui faire plaisir mais aussi de le convaincre de sa bonne foi et, qui sait, de dénicher une pièce trouée en vue du retour. Après tout, un endroit où l’on exposait un tel trésor pouvait en receler d’autres…
La tour était bien vide, ainsi que l’avait suggéré Dragomir, et aucun des soldats de Bran ne paraissait se hasarder à l’intérieur – les consignes devaient être strictes. Sur le deuxième palier, Sam aperçut par une lucarne en verre grossier un genre de salon avec des tentures rouges aux murs et des coffres en bois noir. Il grimpa trois étages encore avant que la largeur des marches ne se réduise et qu’il puisse tout juste y poser le bout des pieds. L’escalier devenait si étroit qu’il sentait la fraîcheur de la pierre à travers le lin de sa tunique. Encore une dizaine de degrés et il se trouva face à une porte bardée de fer, encadrée par deux lances sinistres à la lame dentelée. La poignée ronde avait la forme d’un serpent ondulant qui se mordait la queue et Sam hésita avant de la manœuvrer. Si l’objet tant convoité se trouvait bien là, il était impensable qu’elle s’ouvre. Et pourtant, il n’eut qu’à exercer une pression sur la gueule de l’animal pour que le lourd battant pivote sur lui-même… Magique !
Samuel s’arrêta sur le seuil. La pièce était quadrangulaire et ouverte à tous les vents. Il y avait de grandes baies percées dans les murs qui donnaient sur la vallée et la forêt, offrant un extraordinaire panorama de près de trois cents degrés. Une mer de grands pins sombres, le gris de la roche, les toits colorés de quelques fermes environnantes, le ciel à portée de main… Sous chacune des ouvertures était placé un banc noir avec des sculptures différentes à chaque pied, des pattes d’animaux en l’occurrence. Le siège était recouvert d’un tissu vermillon brodé représentant des lions ou des griffons terrassés par des chevaliers en armure. Entre chaque fenêtre s’élançait une fine colonne d’ivoire décorée d’un nombre hallucinant de petits visages grimaçants – les victimes de Vlad Tepes ?
Le reste de cet étrange belvédère était vide, excepté un piédestal au milieu, sur lequel reposait une cage en fer forgé. Samuel s’avança pour l’examiner, non sans remarquer la herse aux pointes acérées juste au-dessus de la porte. Curieux, alors qu’il existait une grille pour défendre les lieux, que personne n’ait songé à la descendre…
La cage avait l’aspect d’un gros cube de cinquante centimètres de côté dont les barreaux imitaient de grandes flammes torturées, presque soudées les unes aux autres. De manière saisissante, l’intérieur était la reproduction en miniature de la chambre haute tout entière : des fenêtres en bois peint couleur muraille, des colonnettes en ivoire, des maquettes de bancs noirs avec des coussins rouges… Au centre, sur un support argenté inaccessible, le bracelet de Merwoser brillait d’un éclat surnaturel, presque animé de sa propre lumière. C’était pourtant un bracelet tout ce qu’il y avait de plus classique en apparence : de l’or massif, une forme circulaire, un petit fermoir à crochet, quelques entailles très simples et…
Samuel réalisa d’un seul coup ce qu’il avait devant lui. Sur la tranche du bijou était dessiné un soleil rudimentaire orné de six rayons… Le bracelet de Merwoser n’était autre que le deuxième Cercle d’or auquel Setni – qui détenait le premier – avait fait allusion ! L’un des deux objets qui permettaient de voyager n’importe où dans le temps lorsqu’on les associait aux sept pièces !
Comme dans un puzzle, plusieurs éléments jusque-là épars trouvèrent alors miraculeusement leur place. À commencer par Merwoser… Merwoser était le pharaon des Hyksos qui, non content d’avoir soumis l’Égypte, avait aussi pillé le trésor d’Imhotep et qui, pour une raison inconnue, avait dû fabriquer une copie du premier Cercle d’or déjà en sa possession. C’était d’ailleurs, à bien y réfléchir, le sens de ce que son père avait noté à la fin du carnet noir :


« Merwoser = O » devait signifier que le pharaon Hyksos était celui qui avait façonné l’objet – « O » pour objet ou pour symboliser la forme du bracelet lui-même ? Par la suite, le Cercle d’or avait dû passer entre diverses mains – « Xerxès », le « Calife Al-Hakim », etc. – à différentes périodes – 484 av. J.- C., 1010, etc. – et en différents lieux – Ispahan par exemple –, avant d’atterrir entre les griffes de Vlad Tepes, son ultime détenteur – « V. = O ». Vlad Tepes qui, si l’on en croyait la déclaration d’Allan quelques instants plus tôt, l’avait préalablement volé dans la ville d’Izmit. C’est en reconstituant chacune de ces étapes que le libraire de Sainte-Mary avait pu cibler le château de Bran, avec l’espoir d’empocher, peut-être, le million de dollars que valait certainement le bijou !
Sam s’efforça de glisser ses doigts entre les flammes de métal mais la cage était ainsi conçue que l’on ne pouvait rien attraper à l’intérieur. « Certains sont devenus fous à l’idée de s’en emparer », avait affirmé Setni. Était-ce le cas d’Allan Faulkner ? Il fallait admettre que le bracelet avait quelque chose de fascinant, surtout lorsqu’on envisageait l’étendue immense de ses pouvoirs. À quoi Vlad Tepes comptait-il les utiliser, d’ailleurs ? Et pourquoi exposer cette merveille sans surveillance au sommet de la tour carrée ?
Samuel s’intéressa ensuite au système de fermeture. Il y avait à la base de la cage une mâchoire en fer de dix centimètres d’épaisseur qui empêchait de l’ouvrir. Cette mâchoire était elle-même commandée par le gros cadenas contre lequel son père l’avait mis en garde. Il se composait de quatre barillets rangés côte à côte sur lesquels étaient inscrits des chiffres, ainsi que d’un levier à gueule de loup sur la droite. Le principe était enfantin : on choisissait une combinaison, on actionnait le levier et l’on emportait le bracelet. Plaisir d’offrir, joie de recevoir !
Il fit rouler l’un des barillets : 1-2-3-4-5-6-7-8-9-0. Autrement dit, 9 999 solutions possibles. Et les soldats de Bran ne tentaient pas leur chance ? Ou bien ils n’étaient pas joueurs ou bien ils redoutaient quelque chose…
Samuel inspecta le pied sur lequel s’appuyait la cage, une espèce de poteau fait de croisillons métalliques solidement entrelacés. À l’intérieur, on pouvait distinguer une poulie et les maillons d’une chaîne qui s’enfonçaient dans le plancher. Ce qui signifiait que le cadenas déclenchait autre chose que la seule ouverture de la cage…
Il avança jusqu’à la baie la plus proche, celle qui dominait la cour du château. Un garde faisait nonchalamment les cent pas sur le chemin de ronde tandis qu’un autre était assis sur un tonneau, un pichet à la main. Personne n’avait l’air de se soucier de la tour carrée et de son fabuleux trésor. En levant les yeux vers l’encadrement de la fenêtre, Sam entrevit un début d’explication à une telle indifférence : les pointes effilées d’une herse étaient dissimulées dans l’épaisseur du mur…
« Résumons-nous, se dit Sam. Ou bien le visiteur qui s’aventure ici entre la combinaison gagnante du premier coup et bingo ! il décroche le gros lot… Ou bien les quatre chiffres qu’il aligne sont faux et, avec le mécanisme de chaînes et de poulies, toutes les grilles dégringolent en même temps. Le belvédère devient alors une cage à son tour, réplique à grande échelle de celle qui renferme le bracelet de Merwoser. Diabolique ! » Et de nature à refroidir les ardeurs des soldats de Bran, effectivement, surtout lorsqu’on imaginait le tête-à-tête qui devait s’ensuivre avec Dracula !
Samuel en savait suffisamment désormais pour dresser un tableau convaincant à son père. Celui-ci conviendrait sans doute qu’il avait pris la seule décision possible : éviter les risques inconsidérés. Il s’attarda une dernière fois devant le Cercle d’or en se demandant si un million de dollars représentait vraiment la valeur d’un tel joyau. La perfection de sa forme, l’éclat presque irréel qui s’en dégageait, l’évidente simplicité de son décor, tout cela avait-il réellement un prix ? Et dire qu’il suffisait de quatre chiffres pour se l’approprier… Quatre malheureux chiffres, ce n’était pas grand-chose !
D’un mouvement de tête, il chassa la petite voix dans son crâne qui lui soufflait : « Certains sont devenus fous à l’idée de s’en emparer. » Mais lui avait peut-être une idée… Pour localiser le bracelet dans la plus haute chambre du château de Bran, Allan avait dû en effet réunir une somme d’informations colossale. Idem pour découvrir l’existence de la cage et du cadenas. Dans ces conditions, se serait-il lancé sur le territoire de l’inquiétant voïévode sans connaître aussi la bonne combinaison ? Difficile à croire… Par ailleurs, il se trouvait qu’il avait semé derrière lui un certain nombre d’indices à l’intention de son fils. La pièce au serpent par exemple, qu’il avait confiée à son vieux voisin Max… L’appel au secours gravé dans la pierre du cachot… Plus le carnet noir, qui avait fini de convaincre Sam que le château de Bran était la bonne destination. Le carnet noir, justement… Toutes les pages étaient arrachées sauf l’espèce de pense-bête à la fin. Était-ce un oubli ou une piste supplémentaire ? Samuel penchait de plus en plus pour la seconde hypothèse. Sinon, pourquoi l’avoir laissé traîner en plein rayon histoire, là où il pouvait espérer que son fils irait mettre le nez ?
Samuel se remémora une fois de plus la liste mystérieuse :

Se pouvait-il qu’il s’agisse d’un code ? Un code dont Sam aurait été capable de deviner la clé là où un lecteur moins averti n’aurait vu qu’un charabia inintelligible ?
Un code, oui, il fallait partir de là. Un code qui forcément menait à quatre chiffres… Or la liste comptait huit lignes et une abondance de nombres. Des dates en particulier qui semblaient se succéder dans le désordre. Si le point de départ était logiquement Merwoser – un ou deux mille ans avant Jésus-Christ –, on passait ensuite au calife Al-Hakim en 1010 puis à Xerxès en – 484, puis 1400 puis 1386… Allan était loin d’avoir respecté la chronologie des personnes et des lieux. Une confusion volontaire ? Probablement, si l’on estimait qu’il avait crypté son texte… Suffisait-il en ce cas de remettre les choses dans le bon ordre ? Mais on obtenait alors une autre suite de mots et de chiffres aussi peu compréhensibles.
Et la cinquième ligne ? Elle était la seule à ne comporter ni noms propres, ni dates, ni sommes faramineuses en dollars. « L’origine ouvre le chemin »… Le chemin de la cage ? Le chemin du temps ? Mais quelle origine ? L’origine du bijou, c’était Merwoser, certes, et ensuite ? À moins, puisque la liste comportait trop de mots et de chiffres, qu’il faille se concentrer uniquement sur l’origine de chacune des huit lignes ? L’origine, c’est-à-dire la première lettre…
Samuel chercha du regard de quoi écrire. Le plancher de la pièce était recouvert d’une fine couche de poussière. Il se pencha et traça sur le sol :
MC$XLVII
Cela ne faisait pas encore une combinaison de quatre chiffres mais quelque chose lui disait qu’il était sur la bonne voie. Et d’abord, remplacer le signe $ par le D de dollar :
MCDXLVII
On y était… À l’époque où Sam ne vivait pas encore chez sa grand-mère, il lui arrivait fréquemment de regarder des films avec son père. À la fin du générique, il y avait souvent ce genre d’écriture bizarre et c’était devenu un jeu pour Allan de demander à son fils leur signification. La première fois – il avait peut-être dix ans –, Allan lui avait expliqué que ces lettres – M, C, L, X, I, etc. – étaient en réalité des chiffres romains et que les producteurs avaient pris l’habitude au début du XXe siècle d’utiliser cette numérotation pour dater leur film. C’était paraît-il un moyen d’égarer le public – qui lisait mal ce genre de notation – en lui proposant comme soi-disant nouveautés des comédies ou des westerns qui avaient déjà cinq ou dix ans d’âge. Depuis, la tradition s’était installée…
Allan l’avait ensuite gratifié d’un petit cours sur le sens de chaque lettre – M = 1000 ; D = 500 ; C = 100, etc. – et sur la manière de les combiner ensemble. Le principe général était qu’on additionnait une lettre lorsqu’elle était supérieure ou égale à la suivante – par exemple MC = M + C = 1000 + 100 = 1100 -et qu’on soustrayait une lettre lorsqu’elle était inférieure à la suivante – par exemple CM = M – C = 1000 – 100 = 900. En utilisant cette écriture, Allan avait donc la certitude que son fils saurait parfaitement se débrouiller…
Et en effet, Samuel n’eut aucun mal à transcrire « MCDXLVII » en chiffres ordinaires : (M = 1000) + (CD = 500 – 100 = 400) + (XL = 50 – 10 = 40) + (VII = 5 + 1 + 1 = 7). Total = 1447. Quatre chiffres, juste ce qu’il fallait pour le cadenas !
Samuel revint vers la cage. 1447… Il suffisait simplement d’entrer ce nombre et le Cercle était à lui !
« Et si la combinaison avait changé entre-temps ? » suggéra la petite voix de tout à l’heure.
« Et si Dracula se servait du bracelet de Merwoser ? » lui répliqua-t-il du tac au tac. Quel genre de catastrophe sinistre ne risquerait pas d’en découler ? Un fou sanguinaire lâché n’importe où dans l’histoire… C’était une question de sécurité pour l’humanité tout entière ! D’autre part, Sam était-il incapable de montrer autant de confiance en son père que son père en avait montré en lui ?
Il se plaça devant le premier barillet, le positionna sur le « 1 », mit le deuxième sur « 4 », le suivant sur « 4 » à nouveau et le dernier sur « 7 ». Ses mains étaient devenues moites et il sentait sa pulsation cardiaque battre contre ses tempes à un rythme endiablé. S’il se trompait – ou si son père s’était trompé –, la herse descendrait dans un grand vacarme de chaînes et de poulies. Tout le château serait en alerte et plus rien ne pourrait le sauver. Mais s’il avait vu juste… Tant pis, il fallait se lancer…
Il tira doucement sur la tête de loup qui résista un peu avant de glisser docilement jusqu’à son point le plus bas. Rien ne se produisit d’abord puis, dans la seconde qui suivit, la mâchoire de fer claqua sèchement en se détendant. Il y eut encore un grincement prolongé et la cage s’ouvrit majestueusement par le haut. Incroyable ! Merveilleux ! Magnifique ! Le bracelet était à lui !
Sam tendit la main, le saisit délicatement et le posa dans sa paume. Le bijou était encore plus beau vu de près et, outre sa propre lumière, il en émanait le même genre de tiédeur réconfortante que des disques de Rê. C’était mieux que dans un rêve et c’était pourtant la réalité : il tenait dans sa main le second Cercle d’or ! Il était devenu l’égal de Setni !
— Félicitations, lança une voix derrière lui…
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 Sam le magicien
Samuel fit volte-face en portant une main à sa poche mais se ravisa aussitôt en identifiant la silhouette dans l’encadrement de la porte. Il n’aurait pas le temps de dégainer son pistolet qu’il serait déjà mort… Durant ses recherches sur Vlad Tepes, il était tombé plusieurs fois sur des portraits du voïévode et toute confusion était impossible : plutôt trapu, de longs cheveux bouclés, une immense moustache, le nez fort et le menton en avant, deux yeux verts de félin où brillait une intelligence mauvaise… Il était vêtu d’un bonnet rouge orné de perles, d’une veste en fourrure noire sur une ample tunique rouge elle aussi. Surtout, il pointait une arbalète dans la direction de Sam…
— Alors l’étranger n’était pas complètement fou, murmura-t-il avec une feinte douceur. Il prétendait que quelqu’un allait venir.
Samuel s’efforça de ne pas bouger en serrant le Cercle d’or entre ses doigts. Il eut immédiatement conscience que jamais cet homme ne le laisserait quitter le château vivant, quoi qu’il puisse dire ou quoi qu’il puisse faire. Il allait falloir trouver… autre chose.
— Je ne m’attendais pas à voir quelqu’un de si jeune, reprit-il en agitant le bout de son arme. Un enfant, presque. Et mis comme un paysan, encore… À moins que tu ne sois qu’un petit voleur qui a eu de la chance ?
— Je suis son fils, déclara sobrement Sam.
— Son fils, hein ? Et comment es-tu arrivé ici ?
Samuel marchait sur des œufs : débiter une histoire vraisemblable ne lui serait pas d’un grand secours car Vlad n’hésiterait pas une seconde à l’exécuter comme un animal nuisible. Il fallait l’impressionner. Mieux, l’intéresser…
— Je voyage où bon me semble, lâcha-t-il, les murs ne m’arrêtent pas.
Vlad aurait pu partir d’un grand éclat de rire mais il se contenta de le dévisager avec plus d’acuité encore.
— Ce n’est pas le cas de ton père, apparemment. Des semaines et des semaines qu’il pourrit dans sa geôle…
— Ce n’est pas le cas de mon père, non.
— Et qui t’a donné les chiffres pour ouvrir la cage ?
— Je sais des choses que les autres ne savent pas, dit Sam, l’esprit tendu à l’extrême.
— Quel genre de choses ?
Il avait beaucoup lu sur Dracula et il fallait toucher juste du premier coup.
— Je sais par exemple que vous portez une marque sur la poitrine. Une marque secrète qu’on fait aux garçons de votre famille afin que leur légitimité soit reconnue le jour où ils montent sur le trône. Pour vous, c’est un dragon.
Le voïévode se donna le temps de répondre :
— Vingt courtisans de ma suite ont pu voir ce dragon lors de mon couronnement. N’importe lequel a pu te renseigner… Sans compter mes femmes !
Sam avait le sentiment malgré tout d’avoir marqué un point. Du moins il préférait le croire.
— Je sais aussi que vous avez volé ce bracelet à Izmit, continua-t-il. En 1447…
C’était un pari risqué, mais si le voïévode avait choisi cette date pour le cadenas, c’est qu’elle avait une importance particulière. Pourquoi pas en rapport avec le bijou ?
— Izmit, répéta celui-ci, songeur. Une seule personne a pu te parler d’Izmit. C’est d’ailleurs elle que je m’attendais à voir cet après-midi. Klugg…
Klugg, l’alchimiste de Bruges ! Celui qui faisait des expériences sur la pierre sculptée en espérant qu’elle l’aide à fabriquer de l’or ! Celui que Sam avait dû affronter dans son laboratoire avant de pouvoir revenir à son époque !
— Nous nous sommes croisés une fois, convint Sam. C’est un alchimiste.
— Un alchimiste, oui, et mon père aurait dû lui trancher la gorge la première fois qu’il lui a accordé une audience ! Il s’est proposé pour être notre précepteur, à Mircea, mon grand frère, et à moi. J’avais sept ou huit ans à l’époque… Il assurait vouloir nous apprendre le latin et les manières des cours occidentales !
Samuel calcula à toute vitesse : Dracula était né vers 1428 et Sam avait atterri à Bruges en 1430. Autrement dit, l’alchimiste aurait pris le chemin de la Roumanie cinq ou six ans après leur rencontre, sans doute pour y poursuivre ses recherches sur la pierre… Tout à fait envisageable.
— En réalité, poursuivit le voïévode sur un ton amer, il ne souhaitait qu’une chose : séjourner à sa guise au château de Bran. Nous habitions la Transylvanie en ce temps-là et mon père lui a ouvert toutes les portes. Klugg sortait la nuit et revenait parfois au bout d’une semaine. Pour autant, il n’avait pas l’air satisfait et il nous traitait mal, mon frère et moi. Un soir qu’il avait trop bu de vin de Valachie, il m’a confié qu’il existait chez les Turcs un bracelet d’une valeur inestimable qui permettait de se déplacer dans le monde à la vitesse de l’éclair. Et qu’en utilisant ce bracelet dans un endroit caché de Bran on pouvait découvrir le trésor des trésors : un anneau en pierre qui donne à celui qui le possède le pouvoir de la vie éternelle. Selon lui, le bracelet se trouvait dans l’un des palais du sultan, à Izmit. J’ai cru d’abord qu’il était soûl et qu’il divaguait mais la suite m’a prouvé que non.
Dracula fixait Sam sans réellement le voir, comme s’il se délivrait d’une histoire qui lui pesait et qu’il avait rarement eu l’occasion de conter. Cela signifiait aussi qu’une fois son récit achevé il aurait une raison supplémentaire de se débarrasser de Sam…
— Dans les années qui ont suivi, ajouta le voïévode, Klugg a conseillé à mon père de se rapprocher des Ottomans. Il espérait obtenir le bracelet, évidemment... C’est là que nos ennuis ont commencé. Les Hongrois s’en sont pris à nous et le sultan nous a trahis assez vite. J’ai été envoyé comme otage dans son pays et plus tard, les Hongrois ont tué mon père. Tout ça à cause de ce maudit Klugg…
De la main qui ne tenait pas l’arbalète, il lissa l’espèce de queue de panthère noire qui lui servait de moustache.
— J’ai vécu près de quatre ans chez les Turcs. Des gens raffinés qui savent recourir à la force lorsqu’elle est nécessaire. J’y ai beaucoup appris et j’en ai profité pour poser des questions sur Izmit. À ma grande surprise, on m’a assuré que le bracelet existait bel et bien et qu’il avait effectivement des propriétés magiques… Même si plus personne ne se souvenait desquelles, le bijou ayant été ramené en terre d’Islam des siècles et des siècles auparavant. Durant ma dernière année de captivité en 1447, j’ai pu dérober le bracelet sans que le sultan ne se doute de rien. Tiens, remets-le dans sa cage d’ailleurs…
Samuel eut l’impression qu’on le forçait à se couper un doigt, mais il n’avait guère le choix : il déposa le joyau précautionneusement sur son socle en argent.
— Parfait. Recule-toi un peu, maintenant, que je finisse de t’expliquer. Pendant les dix années où j’ai cherché à reprendre la Valachie, j’ai interrogé toutes sortes de devins et de sorciers sur les pouvoirs de ce bracelet. Aucun n’a été capable de m’aider ou de me dire dans quel endroit de Bran il pouvait être utilisé. J’en ai conclu que seul Klugg avait les connaissances nécessaires. Mais, après tout ce temps, ce chien enragé avait disparu… Le jour où j’ai récupéré mon titre de voïévode, j’ai décidé de l’attirer ici, afin qu’il me livre ses secrets et qu’il périsse… Il m’a fallu bien des mois pour m’entendre avec le seigneur de Bran, obtenir la jouissance de la tour carrée et faire construire la chambre haute. J’espérais que Klugg ne tarderait pas à tomber dans mon piège, mais c’est ton père qui est venu à la place…
Un rictus carnassier souleva sa moustache et dévoila de longues incisives.
— Un pauvre imbécile, celui-là, grotesque et entêté. Comme il refusait de parler, j’ai failli l’embrocher d’un seul coup. Mais j’ai réfléchi qu’une fois mort il ne me servirait plus à rien. Quelques mois dans un trou infect en compagnie des rats avaient plus de chances de lui délier la langue… Et puis les affaires du royaume m’ont rattrapé, comme toujours ! La guerre, ou on la fait ou on la prépare, n’est-ce pas ? Le sultan s’est mis en tête que la Valachie lui devait trois années d’impôts et il me réclame de surcroît cinq cents jeunes gens pour garantir ma fidélité… Et pourquoi pas tous les fils de Valachie, pendant qu’il y est ? L’un de ses ambassadeurs doit venir négocier bientôt et je souhaitais repasser ici avant de prendre une décision. Et regardez quel bel oisillon est venu se poser dans ma cage !
Il avança d’un pas, l’arbalète bien calée sur l’estomac et dirigée droit vers le cœur de Sam.
— Je connais bien la mort, mon garçon, je l’ai donnée des centaines de fois et je l’ai vue s’emparer de milliers d’hommes et de femmes. C’est un curieux spectacle… Mais j’ai eu beau l’étudier de près, vois-tu, je la trouve toujours décevante au final. Pour être clair, je n’en veux pas pour moi, tu comprends ? Jamais ! Voilà pourquoi il me faut cet anneau qui rend éternel… Voilà pourquoi il me faut Klugg. Et si tu refuses de m’avouer où il se cache, je m’en prendrai d’abord à ton père. Je lui couperai les oreilles, puis le nez et les lèvres que je jetterai aux cochons. Ensuite…
— J’ai déjà libéré mon père, l’interrompit Sam qui ne tenait pas à subir l’intégrale de sa liste macabre.
— Alors tu n’es pas beaucoup plus malin que lui, s’esclaffa le voïévode. Je présume que ce bon Dragomir t’a suffisamment entortillé pour que tu le détaches aussi ?
— Dragomir est libre, en effet…
Des larmes de rire montaient aux yeux de l’Empaleur.
— Dragomir est mon plus proche conseiller, pauvre naïf ! Tu penses que tu as pu arriver ici par la seule grâce de tes misérables tours ? Figure-toi que le bracelet s’est mis à briller ce matin et que j’ai su qu’il se tramait quelque chose ! Les rondes ont été réduites et Dragomir s’est dévoué pour surveiller ton père au cas où Klugg tenterait de l’approcher… Je ne sais pas encore de quelle manière tu as pénétré dans le château, mais Dragomir ne tardera pas à me le faire savoir !
Samuel encaissa rudement le coup. Dragomir, un imposteur ! Et Sam avait envoyé son père avec lui jusqu’à l’escalier secret – dont Vlad semblait ignorer l’existence –, le précipitant ainsi dans la gueule du loup !
— Notre jeune magicien a perdu de sa superbe, on dirait ! se moqua cruellement Vlad. Tu n’as pas d’autre issue, petite fouine… Soit tu m’indiques où est Klugg, soit je te transperce la poitrine…
— Klugg est retourné à Bruges, hasarda Sam.
— Alors tant pis pour toi… À moins que tu ne m’expliques où mettre ce bracelet pour obtenir l’anneau, je te tue.
Le voïévode était tout près de tirer mais Sam n’avait aucune envie de lui révéler quoi que ce soit sur la pierre sculptée – d’autant que cette histoire d’anneau d’éternité ressemblait à une invention de Klugg. Étrangement, au-delà de la terreur qui l’étreignait, il avait réussi à conserver une attitude à peu près digne, comme si la proximité du bracelet lui insufflait un supplément de courage. Et il lui restait peut-être une ultime solution…
— Si je meurs maintenant, commença-t-il en détachant chaque syllabe, vous découvrirez trop tard les intentions du sultan et de son ambassadeur…
Le doigt du voïévode, crispé sur la gâchette de l’arbalète, se détendit légèrement.
— De quelle sorcellerie essayes-tu à présent de jouer ?
— Je vous ai dit que je savais certaines choses… J’ai dans cette poche un objet qui me permet d’interroger le futur. Si vous promettez de nous laisser quitter le château, mon père et moi, je peux répondre à vos questions sur l’avenir.
— Et si je ne tiens pas parole ?
— C’est un risque à courir, non ? Et de votre côté, qu’avez-vous à craindre ? Je suis à votre merci, le bracelet est dans sa cage… Il vous suffit d’un mot.
— Soit, je promets, assura Vlad avec une sournoiserie dans l’œil qui laissait peu de doute sur la valeur de sa promesse. Quelles sont donc les ambitions du sultan, d’après toi ?
— J’ai besoin de mon cylindre, si vous l’autorisez…
Avec beaucoup de précaution, Samuel sortit la bombe lacrymogène de sa poche – la forme du browning aurait à coup sûr éveillé les soupçons de l’Empaleur.
— Quelle est cette nouvelle diablerie ?
— C’est l’objet dont je vous ai parlé.
— Je te préviens que si tu fais mine de me le lancer ou…
La tension devenait palpable : Vlad avait remis le doigt sur la détente de l’arbalète et menaçait de lâcher le carreau à tout instant.
— Quelles sont ces écritures bizarres ? questionna-t-il avec nervosité.
Il y avait une étiquette en anglais sur le conditionnement métallique : LACRYMO – Gel liquide de défense, 20% CS (orthochlorobenzylidène). Et en dessous : Portée 1,5 à 3 m. « Exactement ce qu’il me faut », se réjouit Sam.
— Il s’agit des incantations nécessaires pour entrer en communication avec le cylindre, répondit-il. Je dois au préalable ôter son chapeau et…
— Ne t’avise pas de me mentir ou je te jure que je t’écorche vif !
Samuel dégagea prudemment le diffuseur. Il n’y avait plus qu’à mettre son interlocuteur en confiance…
— Ortho-chloro-benzy-lidène, se mit-il à chantonner tout bas. Ortho-chloro-benzy-lidène…
C’était ridicule, mais cela valait bien Abracadabra…
— Alors ? le pressa Vlad, mi-railleur, mi-troublé.
— Le cylindre dit que le sultan va vous tendre un piège, déclara Samuel qui se souvenait de cet épisode dans la biographie de Vlad. La tradition veut que le voïévode raccompagne l’ambassadeur à la frontière, n’est-ce pas ? Eh bien, les Turcs vous y attendront pour vous capturer…
— Le bâtard ! s’exclama l’Empaleur avec violence. Un guet-apens ! Et ensuite ? Que se passera-t-il ?
— Ensuite, tout dépendra de vous… Si vos propres hommes sont postés dans les parages…
— Oui, évidemment, s’échauffa-t-il. Nous leur tomberons dessus avant qu’ils aient le temps de prier leur Dieu ! Et ton instrument connaît-il aussi le moyen d’en finir une fois pour toutes avec le sultan ?
Samuel scruta à nouveau la bombe avec des yeux inspirés en répétant : « Ortho-chloro-benzy-lidène » d’une voix monocorde. En bas de l’étiquette étaient mentionnées les précautions d’emploi : Attention ! Ce gaz paralysant attaque les terminaisons nerveuses ! Il provoque des sensations d’aveuglement, de brûlures, et des mouvements désordonnés ! Ne pas laisser à la portée des enfants ! Et des vampires ?
— Le cylindre dit qu’en vous déguisant en Turc vous pourrez vous glisser de nuit dans le camp des Ottomans. Vous parlez leur langue, il me semble ? Vous n’aurez pas de mal à repérer la tente de leur chef…
Tout était véridique, à nouveau, sinon que, lors de ce coup de main audacieux, l’Empaleur s’était trompé de tente et avait assassiné le vizir au lieu du sultan !
— Idée brillante, admit Vlad. Me déguiser et le surprendre en pleine nuit, bien sûr ! Mais ton cylindre, grommela-t-il, comment peut-il prédire toutes ces choses ? Et comment est-ce que tu le comprends ?
— C’est un objet magique, je ne peux rien expliquer d’autre. Quant à la façon dont il me parle, c’est une sorte de murmure…
— Mmmhh… opina le voïévode, plus ou moins convaincu. Et si je parviens à me débarrasser du sultan, c’est donc que je n’aurai plus d’ennemi, n’est-ce pas ? Mon règne devrait alors être très long ? Vingt ans, trente ans ? L’éternité ?
« Six années, mon coco, et pas une de plus, songea Sam. Mais ne compte pas sur moi pour tout te cracher si facilement… »
— Ortho-chloro-benzy-lidène, récita-t-il docilement. Ortho-chloro-benzy-lidène…
— Et puisque nous y sommes, s’excita l’Empaleur, demande-lui jusqu’où je pourrai étendre mes conquêtes au-delà de la Valachie.
Samuel marqua une pause, comme si ce que lui confiait le cylindre était plutôt contrariant.
— Eh bien ? s’impatienta Vlad.
— Le cylindre croit savoir que quelqu’un dans votre entourage aurait des visées sur le trône.
— Quoi ! fulmina Dracula. Quelqu’un dans mon entourage ? Qui ?
Samuel n’avait jamais été aussi content d’avoir appris une leçon d’histoire ! En vérité, il s’agissait du jeune frère du voïévode, Radu, élevé lui aussi chez les Turcs, qui avait fini par lui ravir la couronne en 1462.
— Dans votre famille, j’ai l’impression, hésita Sam. Mais je comprends mal le nom… Si vous voulez écouter vous-même…
Il allongea le bras en direction de Vlad qui, tout à son envie de découvrir l’identité du traître, se pencha en avant, orientant la pointe de son arme vers le plancher.
« Maintenant ou jamais », s’encouragea Sam.
Il appuya vigoureusement sur le pulvérisateur… Pschiiittt ! Un nuage de gaz coloré s’en échappa qui parut se liquéfier au contact de l’air avant de recouvrir le visage du voïévode d’une sorte de gel rougeâtre.
— Espèce de…
Il n’eut pas le temps de proférer son insulte… Le carreau de l’arbalète déchira l’air et vint se ficher entre les deux pieds de Sam. Celui-ci bondit du côté de la cage tandis que Dracula hurlait en se tenant le visage :
— Le démon, le démon ! À moi ! Mes soldats !
Sam récupéra le bracelet sur son présentoir et fonça vers la sortie en protégeant ses yeux des substances irritantes.
— Je brûle ! continuait de crier Vlad Tepes en se tortillant en tous sens. Soldats, il me tue ! À la tour carrée !
Sam claqua la porte derrière lui et chercha quelque chose pour la maintenir fermée. Il attrapa l’une des deux lances qui décoraient l’encadrement et la cala en bloquant au passage la poignée circulaire. Voilà qui retarderait un peu le voïévode… Ne restait plus qu’à remettre la main sur Allan !
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 La vérité sur Allan Faulkner
Samuel sauta la dernière marche de l’escalier. Les soldats affluaient maintenant vers la tour et il n’était pas question de lambiner. Où Dragomir avait-il pu emmener son père ? D’après ce que Vlad Tepes avait laissé entendre, lui et les siens ignoraient l’existence du souterrain. Le seigneur de Bran était sans doute prêt à accepter chez lui des hôtes encombrants contre une belle somme, mais de là à révéler les petits secrets qui pourraient leur livrer un jour le château… D’où l’intérêt de Dragomir à l’évocation du souterrain ! Dans un premier temps, Allan et lui avaient donc dû se diriger vers l’armurerie comme convenu. Ils avaient déplacé l’étagère, ouvert le passage, et ensuite ? Au mieux, Dragomir s’était lancé seul pour découvrir où le tunnel aboutissait, ce qui donnait à Sam un délai supplémentaire pour prévenir son père. Au pire…
— Il s’est échappé de la tour carrée, s’époumona un garde. Fouillez partout, jusqu’aux cachots !
Samuel se réfugia derrière le pilier aux armoiries de Bran. Il rangea la bombe lacrymogène et sortit son browning après avoir consciencieusement emmailloté le bracelet de Merwoser au fond de sa poche. Pouvait-on retourner dans son époque en utilisant seulement le Cercle d’or ? C’était impératif…
Il attendit que la patrouille s’éloigne en direction des cuisines et émergea de sa cachette. Un soldat armé d’une lance surgit au même moment par une porte dissimulée sous une tenture. Il repéra l’intrus et arma son bras pour le frapper puis hésita en apercevant l’étrange objet métallique surmonté d’un minuscule canon que brandissait Sam. Celui-ci visa la tête, comme il en avait l’habitude dans les jeux de shoot. Le soldat devait avoir une vingtaine d’années, il était très blond avec une expression un peu enfantine. À l’instant de tirer, Sam eut comme des flashes qui se superposaient au visage du jeune homme : l’enseigne de l’Épicerie Faulkner à Chicago, une voiture garée sur Cicero Boulevard, un type en costume rayé la cigarette aux lèvres, James Adam sur le point de faire feu… Ne pas répéter les mêmes erreurs… Ne pas souffrir comme son arrière-grand-père avait souffert… La vie, toujours préserver la vie ! Il cassa légèrement son poignet et la balle se logea dans une lanterne avec un fracas de tous les diables. Le soldat ne demanda pas son reste et prit ses jambes à son cou.
Samuel essuya les gouttes de sueur qui dégoulinaient sur son front et emprunta le couloir qui menait vers la tour ronde. De la pierre grise, des relents d’humidité, l’écho de pas précipités qui résonnaient un peu partout… Heureusement, la salle des gardes était vide – ce n’était pas a priori le premier endroit où chercher un fuyard –, avec le même feu qui brûlait et le même quartier de viande qui rôtissait – qui carbonisait, en l’occurrence.
— Papa ? chuchota Sam.
Aucune réponse. Dragomir l’avait peut-être ramené en cellule ? Samuel avança à pas de loup et vit soudain un éclat de métal briller au seuil de l’armurerie. Il fit un écart de justesse tandis que le tranchant d’une hache s’abattait sur le plancher à quelques centimètres de lui.
— Papa ?
Allan sortit de l’encoignure de la porte, les yeux hagards, sans avoir l’air de comprendre ce qu’il fabriquait une hache à la main.
— Papa, c’est moi, Sam !
— Sa… Sam… bégaya-t-il, incrédule.
— Et Dragomir ?
Allan fit un signe de tête en arrière. Dragomir était allongé de tout son long au pied du passage secret déjà entrouvert. À deux mètres de lui gisait aussi l’apprenti chanteur.
— Il n’était pas prisonnier, expliqua son père la voix éraillée. Non, non… Il prétend que je suis fou, mais je ne suis pas fou ! Moi j’étais prisonnier, pas lui !
S’ils n’avaient pas été dans l’urgence, Sam lui aurait sauté au cou.
— Il faut qu’on bouge le meuble, papa, les soldats ne vont plus tarder.
Samuel finit de décaler l’étagère pendant que son père, au lieu de l’aider, se penchait sur le garde.
— Et toi, si tu te réveilles encore, paf ! le prévint-il avec un ricanement hystérique.
— Tais-toi, je t’en prie ! Il faut partir d’ici !
Allan arrêta brusquement de rire.
— Tu l’as ? demanda-t-il d’une voix forte. Je ne m’en irai pas sans lui, tu sais !
— Bien sûr que je l’ai, dépêche-toi, je te dis !
— Montre-le-moi !
Plutôt que de palabrer sans fin, Sam fouilla dans sa poche et lui mit le bracelet de Merwoser sous le nez.
— Il est là, tu es content ? Viens maintenant, c’est une question de secondes !
La vision du bijou eut sur Allan un effet bizarre, quasi hypnotique : il se voûta un peu plus et se tut complètement. Sam en profita pour le pousser vers le tunnel.
— Il nous faut de la lumière, réfléchit-il tout haut. Attends-moi un instant.
Il revint dans la salle des gardes et décrocha la première torche qu’il put atteindre. Un détachement de soldats montait droit vers eux.
— Ivan a pu remarquer quelque chose, suggérait une voix dans l’escalier. Il se faisait cuire un cuisseau de… Cette odeur ! Ivan ?
Une tête casquée s’encadra dans la porte et Sam ne fit ni une ni deux : il saisit son aérosol et le jeta dans la cheminée. Après tout, dans bombe lacrymogène, il y avait bombe, non ? Ortho-chloro-benzy-lidène !
— Alerte ! s’égosilla le soldat. Au corps de garde !
Samuel bondit dans l’obscurité et attrapa son père par la manche :
— On y va !
Ils s’engouffrèrent dans le passage secret à l’instant précis où le gaz explosait : FABAOUM ! Les murs se mirent à trembler tandis que Sam actionnait la porte coulissante. Ils se retrouvèrent enveloppés d’un nuage de poussières nauséabondes alors que de l’autre côté des cris affolés retentissaient. Pas le temps de s’apitoyer… Soulevant à moitié son père, Sam se mit à dévaler les marches aussi vite que possible. Allan se laissait faire, avançant mécaniquement en s’appuyant sur la roche. À mi-parcours, il parut s’éveiller d’un mauvais rêve.
— Sam ? Qu’est-ce… qu’est-ce qui se passe ?
— On quitte le château de Bran, papa. Bran, tu te rappelles ?
— Bran, oui, le passage secret. Klugg…
— Klugg ? Tu connais Klugg ?
— C’est Vlad Tepes, il n’arrêtait pas de répéter ce nom… Mais j’ignore qui est ce Klugg. Tu me crois, toi, Sam ?
— Bien sûr que je te crois, papa.
— Klugg, il répétait, Klugg ! Klugg, Klugg, Klugg… Et puis il m’a enfermé. J’avais faim, j’avais froid, ils me battaient… Oh ! oui, souvent ils me battaient ! J’en ai passé du temps là-bas… Un sacré bout de temps ! J’ai cru devenir fou, Sam, je te jure. Mais je ne suis pas fou, hein ?
Il se mit à sangloter comme un petit garçon et Sam, le cœur serré, se demanda s’il n’allait pas s’effondrer.
— C’est fini, papa, le réconforta-t-il, tu vas te reposer. Est-ce que… est-ce que tu sais si l’on peut rentrer chez nous avec le bracelet ?
— Le bracelet de Merwoser, répondit Allan en se mouchant bruyamment entre ses doigts. Le bracelet, ah oui ! On l’a récupéré, Sam, tu le savais ?
Ils arrivaient juste au pied de l’échelle de fer lorsqu’une horde sauvage se mit à déferler par le haut de l’escalier. Des cliquetis d’armes, des jurons, des « À mort ! À mort ! » assourdis par la distance… Apparemment, les soldats avaient réussi à déblayer la porte secrète ou bien quelqu’un les avait renseignés sur le tunnel.
— Une jambe après l’autre, papa, d’accord ? Vas-y à ton rythme, je suis derrière toi.
Ils escaladèrent les barreaux péniblement et débouchèrent à l’intérieur du moulin abandonné. Allan était à bout de forces et il s’écroula contre un mur avec un râle d’épuisement. Sous eux, la rumeur et les bruits de course enflaient…
Sam referma la trappe et entreprit de rouler de grosses pierres dessus.
— J’ai… j’ai gravé ce signe pour toi près de la meurtrière, haleta son père en désignant les initiales AF dans la pierre. Tout est ma faute, Sam, c’est moi qui t’ai attiré ici.
— Oublie ça, papa, nous sommes ensemble maintenant.
— Non, non, tu ne comprends pas. J’ai volontairement…
Sam aida son père à se relever ce qui lui arracha un petit cri de douleur.
— Mon dos est en miettes, grimaça-t-il. C’est ma punition…
— Ne dis pas n’importe quoi. Allez, courage !
Ils sortirent de la bâtisse délabrée, Allan à moitié plié en deux, Sam le soutenant par la taille. Plutôt que de longer la rivière comme à l’aller, ils optèrent pour la forêt qui leur offrait une certaine protection – encore qu’une protection lugubre avec le soir tombant.
— Il faut que tu saches, Sam… reprit son père. J’ai tout arrangé…
— Tu as arrangé quoi ?
— Je n’étais pas sûr, mais c’était le sens de la lettre… Je… je ne voulais rien laisser au hasard, tu vois, et il me fallait le bracelet !
— Une lettre, mais quelle lettre ? questionna Sam qui préférait l’encourager dans son délire du moment qu’il avançait.
— La lettre de l’ambassadeur turc… Kata… Kata je ne sais plus quoi. Celui que le sultan a envoyé à Dracula pour obtenir de l’argent… Il a fini empalé, lui aussi, précisa-t-il en se raclant la gorge. Enfin toujours est-il que, durant son ambassade, Kata… Kata-machin a écrit plusieurs fois au sultan. Dans une de ses lettres, il raconte que Dracula était fou furieux lors du premier entretien car il venait de se faire voler un objet très précieux par un gamin. Par un simple gamin ! Il n’a pas décoléré durant une semaine. Je le sais parce que j’ai eu un exemplaire de cette correspondance entre les mains…
Samuel craignait de deviner la suite.
— Tu veux dire que ce gamin… ?
— Je… je n’avais aucune certitude, Sam. Je pensais que je réussirais peut-être à entrer tout seul dans la chambre haute et à m’emparer du bracelet. Mais au cas où j’échouerais… Il y avait une chance que tu sois mieux placé que moi pour y parvenir. Tu comprends ?
Samuel était abasourdi.
— Tu… tu avais tout prévu… La pièce chez Max, le roman de William Faulkner et tout le reste… Pas pour que je te sauve si tu en avais besoin mais pour que je m’empare du bijou comme dans la lettre de l’ambassadeur !
— J’espérais vraiment y arriver tout seul, se défendit Allan tout penaud. Vraiment ! C’est… c’est un bracelet de grande valeur, Sam.
— Un million de dollars, oui, tu l’as marqué toi-même sur la dernière page de ton carnet !
— J’étais convaincu que si tu résolvais ces énigmes, c’est que tu étais capable d’aller au bout ! Que tu vaincrais toutes les épreuves ! Et j’avais raison, non ?
Samuel était à ce point consterné qu’il ne trouvait plus les mots. Son père voulait qu’il dérobe le bracelet de Merwoser ! Il avait risqué sa vie à lui et celle de son fils pour de l’argent ! Était-il à ce point dérangé ?
— Mais pourquoi ne pas m’avoir mis au courant avant de partir ? Pourquoi t’être enfui d’un seul coup sans prévenir personne et sans…
Il fut interrompu par une clameur en provenance du moulin : les pierres sur la trappe n’avaient pas résisté longtemps aux soldats. Ils devaient être nombreux à en juger par la lueur qui montait de la clairière et à leurs vociférations qui se mêlaient d’aboiements.
— Des chiens, soupira Sam. Ils vont lancer des chiens à nos trousses !
Il accéléra le pas, portant presque son père. La forêt était de plus en plus sombre mais garder une torche allumée dans ces conditions devenait dangereux. Il l’éteignit contre un arbre et la balança dans la direction opposée.
Jusqu’où fallait-il aller ? À quel niveau exactement se situait la pierre ? S’ils ne voulaient pas la louper, ils devaient impérativement revenir au bord de la rivière…
Ils traversèrent un entrelacs de branches et rejoignirent le cours d’eau. Une fois à découvert, Sam eut la désagréable impression que les chiens étaient sur leurs talons.
— Une pièce trouée, papa, tu n’aurais pas ça en réserve ?
Allan s’essoufflait et, depuis le moulin, il respirait de plus en plus mal. Sa maigreur était par ailleurs effrayante et c’est tout juste si Sam n’avait pas peur de lui briser les os à force de le serrer.
— Tu as… tu as quand même besoin de ton vieux père, hein ? murmura-t-il avec un sourire forcé. Leçon numéro un, Sammy, il faut toujours enterrer une pièce à proximité de la pierre !
— Tu… tu ne plaisantes pas ? Il y a vraiment une pièce à côté de la pierre ?
— Si je te le dis… Tu as encore beaucoup de choses à apprendre, fiston !
Samuel se sentit pousser des ailes : ils allaient trouver la pièce, les soldats ne les rattraperaient pas et ils auraient tout le temps d’utiliser la pierre !
— Waouhhh ! hurla un chien comme pour le contredire.
Encore une centaine de mètres et Sam reconnut l’endroit : les roseaux, le grand sapin aux branches cassées…
— La pierre est là, se réjouit-il, elle est intacte ! Tu te souviens où est la pièce ?
Allan fit un geste vague en montrant le talus au-dessus de la rivière. Samuel l’obligea à s’asseoir et se mit à gratter comme un forcené. Évidemment la végétation avait dû pousser depuis six mois…
— Tu as le droit de m’en vouloir, Sam, commença Allan sur le ton de la confidence. Je n’ai pas agi comme un bon père. Depuis la mort de ta mère, je sais bien que je suis… que je suis ailleurs. Tu as dû te demander ce que je fabriquais au lieu de m’occuper de toi !
— Figure-toi que j’ai ma petite idée, répondit Sam en essayant de garder un ton neutre. Grand Pa’ m’a dit que tu avais des soucis d’argent et… Enfin, j’imagine que tous ces livres, tous ces trésors, c’était plutôt tentant…
— Ces trésors ? Quels trésors ? Tu crois que j’ai fait ça pour de l’argent ? Je me moque de l’argent, tu me connais, non ?
— Et l’omphalos ? Je suis allé à Delphes, papa, je t’ai manqué de peu… Le Nombril du monde s’est vendu à dix millions de dollars à Londres ! Pour quelqu’un qui ne s’intéresse pas à l’argent, c’est tout de même pas mal…
— Le Nombril du monde ? répliqua son père avec véhémence. Mais je ne suis jamais allé à Delphes, Sammy ! Je n’ai jamais vendu le Nombril du monde !
Il y avait de la sincérité dans sa voix mais Sam n’eut guère le temps de l’apprécier : le halo des torches se rapprochait et les chiens gémissaient comme s’ils attendaient qu’on les lâche pour fondre sur leur gibier. C’est alors que ses doigts rencontrèrent la rondelle de métal providentielle…
— Je l’ai ! annonça-t-il.
Il la nettoya rapidement contre sa chemise et revint près d’Allan.
— Accroche-toi à moi, papa, on va décoller !
Le sommet de la pierre se mit à vibrer sous sa paume. Il rangea le Cercle d’or dans la cavité et plaqua la pièce trouée contre le soleil en essayant de ne pas prêter attention aux jappements de plus en plus oppressants.
— Je suis mal en point, Sammy, lui glissa son père en enroulant un bras autour de son torse. Je… je ne suis pas sûr de survivre au voyage.
— Ne t’inquiète pas, mon papa, ce sera fini dans moins d’une minute.
— Écoute-moi, plutôt. Si jamais il m’arrive quelque chose, je veux que tu saches… Je… je n’ai jamais rien volé, Sam. Ni livre, ni trésor… Il faut que tu me croies. Ce… ce bracelet n’est pas comme les autres, tu sais. Il va avec la pierre et…
Samuel aurait aimé faire une pause pour rassurer son père une dernière fois, l’embrasser et lui dire que tout irait bien, mais ses phalanges le picotaient déjà et la brûlure du temps était sur le point de les emporter.
— Je suis sûr qu’on peut sauver ta mère avec ce bracelet, fit Allan d’une voix à peine audible. Tu m’entends, Sam ? Tu peux sauver ta mère avec ce bracelet !
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